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ACTE PREMIER
Un salon dan* un petit château dA province. Ce aalon donne» par lea boiseries qui couvrent les murs^ l'apparence d'une vieille maison, sans grand style. Au fond, grande porte vitrie donnant sur un parc. Portes à droite et à gauche, premier et deuxième plans. Ameublement confortable, ancien) mais disparate. Au premier plan» en scène, canapé à droite; table^ fauteuils et chaises à gauche. Meubles divers.
Au lever du rideau^ Joseph et Georgette sont aesis inr !• canapé.
SCENE PREMIERE JOSEPH, GEORGETTE
OEOROETTE, à Joseph qui sanglote de façon lamentable.
Pleure pas, mon Joseph, je t'en prie, pleure pas.,
JOSEPH
Peux pas m'«n empêcher, peux pas...
••nglet».
GEORQETTE.
Tu vas te rendre malade... (Nouveaux sanglots.) et on dira que l'en fais exprès et que c'est parce que t'as la frousse de partir au régiment I
JOSEPH
C'est pas vrai, j'ai pas la frousse 1
GEORGETTE
Je le sais bien, moi, que t'as pas la frousse, puisqu'au contraire, ça te plairait d'être militaire.
Oui, ça me plairait.
GEORGETTK.
T'es un homme, toi !
JOSEPH, avec des larmes.
Oui, je suis un homme !
GEORGETTE
T'es pas une poule mouillée comme le neveu de madame, qui s'est déjà fait exempter deux fois sours couleur de faiblesse de tempérament. Si ça ne fait pas pitié !
JOSEPH
Pour sùrl
GEORGETTE
Ça n'empêche pas qu'on dira que t'as la frousse, comme on le dit de M. Jean.
JOSEPH
C'est pas la même chose. Moi, je suis amoureux.
GEORGETTE
£t lui donc 1 II aime sa cousine...
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JOSEPH
Non, c'est pas vrai. Il fait comme ça des belles manières à son entour, il lui raconte des histoires, des boniments, des poésies... Mais c'est de la frime, tout ça... Est-ce que je te raconte des poésies, moi?... Non, je ne me le permettrais pnsl Vois-tu, Georgette, quand on aime, c'est là !... (ii indique son cœur.) C'est là que ça vous tient... et alors, c'est pas de parler qu'on a envie... Et si, des fois, un événement intempestif vient vous séparer de celle qu'on aime et l'arracher à vos sentiments passionnés... alors, ça vous
va de là à là... (il indique successiveinent son oœur et ses
yeux.) et on a beau être un homme...
Il éclate en sanglots.
GEORGETTE
Allons, voyons, ça te reprend I
JOSEPH
Oui, ça me reprend, ça me reprend de plus belle.
GEORGETTE
Mais tu sais bien que moi aussi, je t'aime...
JOSEPH
Tu m'aimes, mais tu ne me quittes pas, toi... tanfîis que moi... Et puis, m'aimes-tu autant que je t'aime?
GEORGETTE
Oui, mon Joseph.
JOSEPH
Et m'aimeras-tu pendant trois ans?
GEORGETTE
Oui, mon Joseph.
C'c:^-.t lon^, mille quatre-vingt-quinze jours, pour
JOSEPH
aEORQBTTR.
nne personne qu'est jeune, qu'est jolie, et qu'a du sentiment 1
GEORGETTE
Ça ne fait rien.
C'est vrai ?
C'est vrai.
JOSEPH
Tes paroles me font du bien... elles m'embaument.
GBORGETTB.
Alors, ne pleure plus.
JOSEPH
Je ne pleurerais plus si tant seulement je pouvais t'emmener avec moi.
GEORGBTTB.
Ça!...
JOSEPH
Mais l'idée qu'on ne se verra plus I
GEORGETTE
Pourquoi donc qu'on ne se verrait plus ?
Dame, toi ici, moi là-bas, à Evreux... Je sais bien que la distance n'est pas grande, mais c'est égal!... quatre lieues à pied... autant pour s'en retourner...
GEORGETTE
Tu te figures que je vais rester ici toute la vie?... La maison n'est pas si bonne. Madame a un oaractôre de chien. Mademoiselle Solange vous regîirde du huit de sa grandeur... Lily est gentille, luais c'est uae gosse... Quant à M. Jean...
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JOSEPH
Le dernier des rossards !... mais puisqu'il s'en va, lui aussi...
GBORGETTB.
C'est égal, j'aime mieux cherche* une place ailleurs... A Evreux, par exemple!
JOSEPH
A Evreux ?
GKORGETTB.
Eh ! oui, grosse bète 1
JOSEPH
Ah! Georgette... alors on se verrait...
GEORGETTE
Toutes les fois que tu serais libre.
JOSEPH
Et quand j'aurais la permission de minuit?
GEORGETTB.
On irait se promener par la ville. On tâcherait de s'amuser un peu.
JOSBPH.
Oui. Et quand j'aurais la permission de vingt-quatre heures ?
GEORGBTTB, feignant de ne pas comprendre.
Quand tu aurais la permission de vingt^quatre heures ?
JOSEPH
Oui... Qu'est-ce qu'on ferait?
GEORGETTE, pudique.
Dame... je ne sais pas, moi... on verrait, on tâcherait d'occuper son temps.
C flRE-AU-FLANC I
JOSEPH
Ahl Georgette I... ma Georgettel que je t'aime I Bon Dieu, que je t'aime I...
Il la prend dans ses bras et l'embrasse follement. Jeao entre avec Solange. Il est habillé de façon élégante^ mais excentrique et porte de longs cheveux bouclés.
SCENE II
Les Mêmes, SOLANGE, JEAN.
JEAN, à Joseph et à Georgette qui s'embrassent.
Eh bien, ne vous gênez pas... vous choisissez le salon de ma tante pour vous livrer à vos ébats!
C'est faux ! nous n'avons pas fait ce que monsieur dit.
JEAN
Taisez- vous... Vous ne comprenez pas I (a Solange.) Vous avez vu?
SOLANGE
C'est une honte 1
GEORGETTE
On est fiancés, on a bien le droit... Monsieur et mademoiselle devraient le comprendre, puisque de leur côté...
JEAN
Insolents I Sortez I sortez!
GEORGETTE
Bien, monsieur, on s'en va... Viens, mon Joseph.;
Ils sortent à droite.
SCÈNE III JEAN, SOLANGE
JEAN
Vous les avez entendus, Solange?
SOLANGE
Oui, Jean, et je suis indignée.
Je ne sais ce qui m'a retenu de châtier ces gens. Oser comparer la bestialité de leurs amours à l'idéale sérénité de nos tendresses.
SOLANGE
Calmez-vous, Jean, vous vous faites du mal. JEAN sa laissant tomber sur un siège.
Ouil
SOLANGE
Les émotions ne vous valent rien.
JEAN
Elles me tuent. (Lui prenant la main et la plaçant sur son cœur.) Tenez I
SOLANGE
En effet, votre cœur bat.
JEAN
Il ne bat pas, il saute ! Il me donne l'image d'un jeune chevreau bondissant de roc en roc à travers la montagne.
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SOLANGE
OÙ allez-vous chercher les jolies choses que vous dites î
JEAN
Elles me viennent sans que je les cherche.
Vous êtes poète...
JKAN.
Je le suis... (Rêveur.) Et j'en soufiFre... car la vi^ n'est que vulgarité, et mon âme, trop sensible, s'exaspère au contact de tout ce qui est commun et trivial.
SOLANGE
Vous possédez une nature d'élite.
JEAN, gimplement.
Oui. J'ai horreur du banal f
SOLANGE
Et vous réussissez à l'éviter. Vous mettez de l'inédit jusque dans vos gilets, dans vos cravates...
JEAN
En mon habillement même, je méprise les sentiers battus de la mode pour suivre la route capricieuse et fleurie de la divine fantaisie. Malheureusement les obligations de l'existence nous ramènent à chaque inslaiit à la triste réalité. Ainsi, est-il rien de plus stupide que cette nécessité de boire et de manger ?
SOLANGE
En effet...
JEAN
Est-il rien de plus plat, de plus terre-à-terre, d« plus vraiment « tout le monde ? »
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SOLANGE
Certes.
JEA.N.
Et cependant, il faut s'y soumettre. Et cela, trois, quatre, cinq fois par jour! J'avoue que c'est pour moi une véritable corvée, à laquelle je me refuse autant qu'il est en mon pouvoir. Ainsi, en ce moment, j'ai faim, j'ai très faim.
SOLANGE
Eh bien, il faut manger.
JEAN
NonI Pourquoi?
SOLANGE
JEAN, naïvement.
Je ne pourrais plus déjeuner.
SOLANGE
Je suis effrayée à la pensée des souffrances qui vous attendent pendant cette année de régiment!
JEAN
Ah I Moi aussi, j'en suis effrayé...
SOLANGE
Vraiment, quand on n'est pas né pour un métier, on ne devrait pas vous l'imposer !
JEAN, amer.
Ce serait la justice... Elle n'est pas de ce monde... Mais je vais vous quitter, Solange... Et voilà surtout ma véritable peine I...
SOLANGE
J«la partage, Jean i... Croyez-l«l
JEAN
Oui, de cela surtout mon âme est triste... profondément I Donnez-moi votre main... (Après un long bai- ■er.) Profondément !,..
SOLANGE
Par bonheur, ma mère a pu faire indirectement la connaissance de votre futur colonel, et obtenir qu'il accepte une invitation à déjeuner. Il va venir, il vous verra, il se rendra compte que vous n'avez rien de ce qu'il faut pour faire un soldat.
JEAN, ironiqua.
Et cela me mettra tout de suite dans ses papiers.
SOLANGE
Qui sait?.. On lui fera comprendre... on lui expliquera... Et puis, il sera reçu avec tous les honneurs dus à son rang. Ma mère s'est informée de ses goûts. Elle a commandé un déjeuner en conséquence. Il y sera sensible.
JEAN
Peut-être... Si sa digestion se fait bien!..
SOLANGE
Ne soyez pas amer, Jean. Vous devenez trop sceptique. Vous ne croyez plus à rien.
Je cr«is à ceci, (il prend sa main «t après un long bal* sar.) Profondément 1
SCÈNE IV Lb8 Mêmes, MADAME BLANDIN, LILY
MADÂ.ME BLàMDIN^ entrant du fond^ suivie de Lilj) tou« tes deux chargées de fleurs.
Vite, Lily, disposons ces lleurs.
LILY
Oui, maman.
MADAME BLANDIN
Devant le colonel, tu m'appelleras ma mère.
LILY
Oui, maman.
MADAME BLANDIN
Ma mère, je te dis.
LILY
Tant que le colonel n'est pas Ift t..
SOLANGB.
Quelle débauche de fleurs! Vous avsz dévasté le jardin.
MADAME BLANDIN
Il faut bien donner à ce salon un air de fête.
LILY, à Solange.
Solange, veux-tu cette jolie rose pour ton corsage?
SOLANe^E.
Merci, Lily. J'ai déjà un peu la migraine., et cette odeur...
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MADAMB BLANDIN.
Tu as la migraine ! En vérité, tu choisis bien ton jourl
LILY, à J«an.
Alors, elle sera pour vous, monsieur mon cousin. Donnez un peu votre boutonnière qu'on vous décore. (Elle fixe la rose.) Là, voilà qui est fait. On ne m'embrasse pas pour la peine ?
JEAN, sana enthouaiaam*.
Si, si i
SOLANGK.
Vraiment, Lily, tu as des façons...
LILY
Moi?
SOLANGE
Tu passes ton temps à te faire embrasser par Jean I
LILY, gamin*.
Ça lui déplaît ?
JBAN.
Non, non i
LILY
Moi, ça me fait plaisir.
JEAN, fat, à part.
Elle m'adore, cette petite !
MADAME BLANDIN
Lily, va donc voir où on en est du déjeuner T
LILY
Oui» maman.
Madame blandin, agao^.
Appelle-moi donc « luit mère «I Tu m'enverrai
SCÈNE V Les MÊMfls, moiai LILY
JBAM.
Voilà un mot que je ne peux pas entendre.
MADAME BLANDIN
Quel mot ?
Fourneau... il me choque.
MADAME BLANDIN, qui a fini tes «rraogements.
Voyons, dites-moi un peu si ce salon a bonne tournure?
SOLANGE
Vraiment, ma mère, vous vous agitez !
MADAME BLANDIN
Je m'agite, je m'agite... certainement, je m'agite. Si je ne m'agitais pas, qui est-ce qui s'agiterait ?.. Toi?..
SOLANGE
On peut faire les choses convenablement sans re-
tnuer ciel et terre.
MADAME BLANDIN
Mai€, malheureuse enfant, lu ne comprends donc
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pas qu'il y va de l'intérêt de Jean, de sa santé, do sa vie, peut-être I Est-il capaljle de faire un soldat?.. En a-t-il la force ?
SOLANGE
Non!
MADAME BLANDIN
En a-t-il le goût?
JEAN
Ohl nonl
Eh bien, alors, trouvez bon que je fasse tout mon possible pour adoucir son sort. Un moment, j'avais espéré le faire entrer dans le service de sanlé. Jo n'ai pas réussi.
JEAN
C'est dommage. J'avais tout ce qu'il faut pour faire un infirmier.
MADAME BLAKDIN.
Je n'ai pu obtenir qu'une chose, c'est qu'il accomplît sa période près de nous, à Evreux, comme simple soldat.
S0LAN9E
Jean^ simple soldat! C'est grotesque!
MADAME BLANDIN
J'ai eu beau faire valoir ses titres de licencié eslettres, licencié en droit, licencié en langues orientales, ils n'ont rien voulu entendre.
JEAN, amer.
L«s sauvages I
MADAME BLANDIN
Je Bravais donc qu'une ressource ; celle de faire
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la connaissance du colonel, de l'attirer chez moi, de le recevoir avec le plus d'éclat possible, afin qu'il s'intéresse à Jean, qu'il le prenne en amitié et rattache à sa personne.
JBAM.
Comme brosseur !
MADAME BLANDIN
Allons, ne dis pas de bêtises... Dieu merci, les circonstances m'ont assez bien servie. Le hasard m'a fait rencontrer chez une amie, la femme d'un capitaine, le capitaine Fléchois, qui est l'intime du colonel, et c'est par madame Fléchois que j'ai pu faire accepter cette première invitation. En résumé, jusqu'ici, tout va bien.
JEAN
Tout va bien. Le ciel de ma vie se colore de teintes azurées. Que de grâces je vous ai, ma tante I
MADAME BLADIN.
Tu es l'enfant de ma sœur, je te considère comme mon fils.
JKAN.
Soyez sûre que mon cœur est inondé de gratitude. (a part.) C'est insensé ce que j'ai faim ! (il remonte.) Je vais voir du côté de la salle à manger.
MADAME BLAKDIN.
Tu sors?
JEAN
Je vais revenir, (a part, en sortant à gaueha> d«azième plan.) Est-ce assez stupide, cet appétit!..
SOLANOB.
Je monte un instant dans ma chambre. Mon mal de tête devient insupportable !
Kll* «or* à gauoha.
If TIRE-AU-FLANC !
MADAME BLANDIN, ■•ol*»
Que c'est ennuyeux, mon Dieu I
SCÈNE VI
MADAME BLANDIN, JOSEPH, GEORGETTE, puiii LILY.
MADAME BLANDIM, à Joseph.
Ah! VOUS voilà, Joseph? Votre couvert est mis?
JOSEPH
Oui, madame. J'attends, je suis prêt.
MADAME BLANDIN
Vous n'allez pas nous servir dans cette tenue, j'imagine ?. . Vous mettrez votre habit ?
JOSEPH
Mon habit? Madame sait bien que je n'ai que celui du mari de madame qui était moins conséquent que moi. Il me gène dans les entournures.
MADAME BLANDIN
Il vous va très bien. Vous le mettrez.
JOSEPH, risiga^.
Bien, madame.
MADAME BLANDIN
Vous savez que, grâce à moi, vous appartenez A la garnison d'Svreux ?
Ooi» madame. J'en remercie m'^damo.
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MADAME BLAMDIN.
J'ai obtenu en outre que vous soyez versé dans la môme compagnie que M. Jean.
JOSEPH, sans eutbousiasme.
Ahll
MADAME BLAMDIM.
Vous pourrez ainsi continuer à lui servir de domestique.
JOSEPH, ironique.
C'est une attention dont je suis sensible à madame.
MADAME BLANDIN
J*ai pensé que cela vous serait agréable.
JOSEPH, même jeu.
Plus que je ne saurais dire à maiame... (a part.) Je t'en foutrai, des domestiques!
6E0RGETTE, entrant.
Madame me demande ?
MADAME BLANDIN
Oui. Où en êtes-vous ?
GEORGETTE
J'allais commencer à battre ma njayonnaise.
C'est trop tôt. Je vous ai dit cinq minutes avant que nous nous mettions à table. Et battez-la de loin, qu'elle ne tourne pas.
GEORGETTE
Oui, madame. Je la battrai de loin.
MADAME BLANDIN
Je VOUS recommande surtout la crème à la floui d'oranger, dont je vous ai donné la recette.
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OEÛRGETTE.
Oui, madame.
MADAME BLANDIN
Vous versez le jus d'une main, vous tournez de l'autre et vous sucrez en même temps,
GEORGETTE
Oui, madame, (a la rêflexionj perplexe.) Ça fait trois choses en même temps I
LILY, accourant du fond.
Les voiei! les voici I La voiture est dans le parc. Il y a deux officiers et une dame.
MADAME BLANDIN
Le colonel, madame Fléchois et son mari.
JOSEPH, impressionné.
Un colonel?
MADAME BLANDIN
Oui, votre colonel. Vous comprenez Jl'importance de ce déjeuner?
JOSEPH, ahuri.
Mon colonel! I,.
MADAME BLANDIN
Eh bien, vous n'allez pas perdre la tête, maintenanti Allez donc! Et vous, Georgette, qu'est-ce que vous attendez?
GEORGETTE
Rien, madame. Je réfléchissais à la manière de m'y prendre pour verser, tourner et sucrer en même temps.
MADAME BLANDIN
C'est très facile. Quant à la mayonnaise, n'oubliez pas» vous la battrez de loin.
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GEORGETTB.
Oui, madame, je battrai de loin. Et pour ce qui est de la crème, je verserai, je tournerai et je sucrerai en même temps. (En s'en aiuat.) Si je peux! Si je peux I
Slla sort.
MADAME BLANDINj achevant de se rajuiter, à Lily.
Et Solange? (soiange entre.) Ah! la voici I Eh bien?
Gela ne va pas mieux... au contraire.
MADAME BLANDIN
Charmant!.. Moi qui comptais sur toi pour soutenir un peu la conversation! (a Liiy.) Et ton cousin... où est-il, ton cousin?
LILY
Je ne sais pas, maman, (a Jean, qui aatre la bouche
pleine.) D'où viens-tu? tu manges?
JEAN
Une bouchée... une simple bouchée I
SCENE VII
Les Mêmes, JOSEPH, LE COLONEL, MADAME FLÉGHOIS, DAUMEL.
JOSEPH, accourant du fond. Il est an hakit> Tisiblement gôn^. Madame, voici la voiture.
MADAME BLANDIN
Bh bien, allez au devant !
JOSEPH, remoutaot.
Oui, madame. (Redescendant ) Faiit-Il annoncer?
MADAME BLANDIN
Certainement. Allez donc!
JOSEPH, remontant.
Oui, madame. (Redescendant.) Qui annoncerai-je?
MADAME BLANDIN, exaspérée.
Quel idiot vous faites !
Au fond paraissent madame Fléchois, le colonel et le lieutenant.
MADAME BLANDIN
Tenez, il est trop tard ! (Elle se précipite au devant de ses invités. A madame Fléchois.) Ah I chère madame,
combien je suis heureuse de vous revoir I
MADAME FLÉCHOIS, présentant.
Le colonel Brochard I
Saluts respectifs.
JOSEPH, ému à part.
Mon colonel I
LE COLONEL
Très honoré, madame.
MADAME BLANDIN
C'est moi, colonel, qui suis infiniment flattée...
LE COLONEL
Mille fois aimable.
MADAME FLÉCHOIS, présentant.
Le lieutenant Daumel.
LE COLONEL
Le capitaine n'ayant pu noiis accompagner, madame Fléchois et moi avons pensé qu'il ne serait pas
ACTE PREMIER
indiscret de vous présenter, en son lieu et place, le lieutenant Daumel.
JEAN, à part.
On ne se gêne pas dans le militaire.
MADAME FLÉCHOIS, bas à madame Blandin.
C'est dans la compagnie du lieutenant que votre neveu...
MADAME BLANDIN, yivement.
Je suis enchantée, tout à fait enchantée, que M. le lieutenant Daumel ait bien voulu vous accompagner.
DAUMEL, saluant.
Madame.
MADAME BLANDIN
Je n'en regrette pas moins l'absence du capitaine.
Joseph sort, emportant le sabre et le képi des officiers. LE COLONEL.
Les obligations du service... Le capitaine Fléchois est un de mes meilleurs officiers, homme de devoir avant tout. De plus, il a le mérite, à mes yeux, de posséder une femme fort aimable, à qui je ne puis rien refuser.
JEAN, k part.
Tiens, tiens!
MADAME FLÉCHOIS, un p«n interdite.
Colonel.
LE COLONEL, bas à madame Fléchois.
Tu le sais bien ! (Haut.) Et je m'en félicite aujourd'hui, puisque c'est à ses instances, madame, que je dois l'honneur de vous être présenté... (un petit umpa.) Ainsi qu'à votre estimable famille.
Il attend qu'on la lui pr^eal*.
MADAME BLAMDIN, flattée.
Colonel!., (comprenant.) Ah ! c'est juste, j'oubliaig... (Présentant.) Solange, ma fille aînée.
LE COLONEL
Mademoiselle...
MADAME BLANDIN
Et Francine, ma cadette, que nous appelons Lily, je ne sais pourquoi.
LE COLONEL
C'est un cas très fréquent dans les familles. Ainsi, moi, j'ai nom Alfred... Quand j'étais petit, on m'appelait Toto. Est-ce bête, ces choses-là 1
JEAN, à part.
Charmant I
MADAME BLANDIN, à Lily.
Va, mon enfant, le colonel t'autorise à aller surveiller les derniers prépaïotifs du déjeuner.
LE COLONEL
Je dirais même que je l'y engage, si cela ne nous privait du charme de sa présence, (petit aaïut.) Mademoiselle...
Liljr lort.
JEAN, bas à Solange.
HeinI Qu'est-ee que vous en dites? En voilà du banal, en voilà I
MADAME BLANDIN, à madame Flëohois.
Il est fort aimable.
MADAME FLÉCHOIS, bas.
Il est de bonne humeur.
LE COLONEL, à madame Blandia.
Mes compliments, madame. Ces demoiselles soat
ACTE PREMIER
charmantes, et de plus, elles semblent jeuir d'une parfaite santé.
JEAN, à part.
Seigneur, ayez pitié !
MADAME BLANDIN
En effet, colonel... n'était la fâcheuse migraine qui, de temps en temps... Ainsi aujourd'hui même, ma fille Solange...
LE COLONEL
Vraiment, mademoiselle? C'est regrettable!., (a madame Biandin.) J'ai eu une sœur qui soutirait de migraines atroces... Elle avait essuyé tous les moyens, tous les remèdes imaginables : rien n'y faisait... Je dois ajouter que ses migraines n'étaient pas de petites migraines ordinaires comme celles de mademoiselle.
JEAN, à part.
Qu'est-ce qu'il en sait?
LE COLONEL
Non, de vraies migraines avec tout ce que comporte ce genre d'indisposition... vous m'entendez? Eh bien, madame, une seule chose l'a guérie, mais là, radicalement : le mariage ! (a Solange, galant.) Voilà un traitement qui vous conviendrait à merveille, mademoiselle.
JEAN, à part.
Elle est raide, celle>là.
SOLANGE, embarrasi^*.
Mon Dieu, je ne sais pas trop, colonel.
LE COLONEL, continuant sa phrase.
Et dont l'application ne saurait dépendre que do TOUS seule. Vous n'auriez, j'en suis sûr, qu'un mot
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A dire pour qu'aussitôt surgissent de nombreux prétendants. Pour rua part, je me chargerais volontiers de vous en présenter plus d'un.
SOLANGE
Vous êtes trop bon, colonel.
JEAN, à part, agaoj.
Ça passe les bornes.
LE COLONEL, bas à DaumeL
Je pose des jalons, (a madame Biandin.) Oui, madame, le maringe, voilà Je remède. Et cela s'explique... Qu'est-ce qu'une jeune fille?... Une fleur. Faute de soins, la fleur s'étiole, elle dépérit... il lui faut le jardinier!
DAUMEL.
Hum!
JBAN, s'oubliant.
Colonel.
LK COLONEL
Plaît-il?... Ah! c'est le jeune homme I... (a madame Biandin.) G'est votre jeune homme?
MADAME BLANDIN
Mon neveu, colonel, l'enfant de ma sœur, madame Dubois d'Ombelles, que j'ai eu le malheur de perdre.
LE COLONEL
Ah! mille regrets!
MADAME BLANDIN, à Jean.
Avance donc, ïean, tu te tiens à l'écart. Colonel, je vrms |i'-é' c'tp ■<> n ne^'O"^ F'-in ! '"}iois d'Ombelicb, i.iv(^iiv..<. > u >.>.>..o, x^u>^xAvyi.w Cil (iioii, iiocuoiu eslangues orientales.
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LE COLONKL, indifférent.
Ahl vraiment!
MADAME BLANDIN
Et tout cela à vingt-trois ans.
Vingt-trois ans, déjà I Mais il est en retard.
MALAME BLANDIN.
Gomment 1
LE COLONEL
Il est en retard pour son service.
MADAME BLANDIN
Nous avons dû le faire ajourner à cause de sa santé.
LE COLONEL
Allons donc I
MADAME BLANDIN
Oui, colonel ; sans en avoir l'air, mon neven est
extrêmement délicat.
LE COLONEL
Sacrédié, madame, on ne le dirait pas. (Le p«ip«nt.) Il est gros, il est gras, on en mangerait !..
JEAN, à part.
Il me prend pour un veau !
MADAME BLANDIN
Malheureusement, les apparences sont trompeuses.
LE COLONEL
C'est de la pléUiore, en ce cas, c'est de la pléthore. iU Mt soufflé... (MouT«m«at d« j«aa.) J'ai connu ua
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jeune homme qui, à l'âge de 16 ans, pesait 125 kilos.
MADAMK BLAMDIN.
A seize ans?
LE COLONEL
Deux ans plus tard, il était mort.
JEAN, à part.
Délicieux 1
MADAME BLANDIN
Mon neveu n'en est pas là.
LE COLONEL
C'est à souhaiter, chère madame, c'est à souhaiter. Le régiment lui fera du bien. (Tapant sur l'épaule de Jean.) N008 VOUS ferons tomber ça, jeune homme, soyez tranquille.
JEAN, ironique.
Je vous en remercie d'avance, colonel.
MADAME BLANDIN
Cest que... précisément... j'avais l'intention...
MADAME FLÉCHOIS, l'arrêtant, bas.
Après déjeuner, cela vaudra mieux...
JOSEPH, entrant à gauche, timid*.
Madame 1
MADAME BLANDIK.
Qu'est-c«?
JOSEPH
C'est servi!
MADAME BLANDIN
Ëb bien, pourquoi ne dites-vous pas : Madame
ACTE PREMIER
est servie?.. Je vous deraande pardon, colonel, ce garçon est absolument hébété.
LE GOLONEL, offrant son bras.
Madame, je suis l'homme le moins cérémonieux (le la terre, pourvu que le déjeuner soit bon... et il le sera^j'en suis sûr.
MADAME BLANDIN
Je l'espère, mais je réclame d'avance toute votre indulgence. (Au lieutenant.) M. Daumel, voulen-vous offrir, le bras à ma fille, et toi, Jean, à madame Fléchois?
Elle remonts au brai du oolonel.
LE COLONEL, en l'en allant.
Je ne vous cacherai pas, madame, que je me sens un appétit formidable.
Ili diaparaisasnt.
MADAME FLÉCHOIS, au bras de Jean.
Gomment trouvez -vous votre colonel?
JBAN.
Étonnant, madame, absolument étonnant.
Us sortaat à la suite.
SOLANGE, à Daumel qui lui offre soa bras.
Je suis désolée, monsieur, mais, en ce moment, j'ai un tel mal de tête qu'il me serait impossible de prendre part au déjeuner.
DAUMEL.
Vraiment, mademoiselle?.,. Voulez-vous me permettre de vous indiquer un remède?
SOLANGE, souriant.
Ce n'est pas celui du colonel?
DAUMEL, gaiement.
Non 1 oh 1 non ! Comme vous, mademoiselle, je suis
très sujet à la migraine. Ce matin môme, par une
coïncidence que je n'ose qualifier de sympathie, puisque je n'avais pas l'honneur de vous connaître, ce matin, je me suis senti pris très violemment.
SOLANGE
Tiens !
DAUMEL.
Par bonheur, un médecin de mes amis m'a indiqué un nouveau spécifique, qui me réussit on no peut mieux. Ce sont de simples pastilles sans aucun mauvais goût, et, dans tous les cas, très inoffensives, t-i j'osais vous en offrir?..
SOLANGE
Volontiers, je prendrais n'importe quoi pour me guérir...
DAUMEL, tirant de sa poche une botte de pastilles.
Je vous demande pardon de vous les présenter dans cette modeste boîie...
Il l'ourre.
SOLANGE
Gela n'a pas d'importance. Et comme dit le poète « Qu'importe le flacon... »
DAUMEL.
Pourvu qu'on ait l'adresse... du pharmacien.
SOLANGE, riant.
Aht ah! très joli...
DAUMEL, modeste.
Oh ! (Au moment où Solange va prendre une pastille.) Une
seule suffit.
SOLANGE
Je vous remercie, monsieur... (Prenant la pastille.) Et VOUS voyez, je n'hésite pas.
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DAUMEL.
J'espère que le hasard, ou plutôt la Providence, continuant son œuvre, ne nie refusera pas la joie d'avoir contribué à vous guérir, (saluant.) Mademoiselle...
SOLANGE
Monsieur...
JEAN; entrant; à part, étonna.
Tiens!
DAUMEL; à Jean> aimable»
Vous venez me chercher, monsieur ?
JEAN, froid.
Non, monsieur, je viens tenir compagnie à ma cousine.
DAU.MKL.
Je crois qu'un peu de solitude et de repos lui seraient très utiles, en ce moment...
JEAN; un peu sec.
Si ma présence incommode ma cousine, elle saura me le dire.
DAUMEL.
En effet (Léger salut.) Monsieur... (a part.) Il me déplaît, ce bonhomme-là I
Il sort.
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SCÈNE VIII JEAN, SOLANGE, pui. JOSEPH
JEAN
Renversants, ces militaires; vous ne trouvez pas,
Solange?
SOLANGE
C'est un monde spécial, voilà tout.
Eh bien, pour le moment, mes idées ne sont pas aK'squates aux leurs.
SOLANOE.
Vous dites ?
JEAN
Adéquates... conformes... Il s'en faut. Et si j'en juge par cette première rencontre, je déoèare que Je suis fâcheusement impressionné.
SOLANGE
Pourquoi?
JEAN, s'animant.
Gomment, pourquoi?... Mais vous ne tes avez donc pas vus?... Vous ne les avez donc pas entendus?
SOLANGE
Si, mais je ne trouve pas.
JOSEPH, entrant de droite, portant un plat, à part.
Gristi, que c'est donc gênant d'ôt^^e gêné dans ses entournures I
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JEAN; brusquement; à Joseph.
Qu'est-ce que vous demandez?... Vous faites voire service par le salon, maintenant?
JOSBPH.
Pas du tout, madame m'envoie...
Il fait un faux mouvement et manque d« renyeraer aon plat.
JKAN.
Prenez donc garde.
JOSEPH
C'est mon habit qui me gêne dans les entournures.
JEAN
Quel butor I
JOSEPH
Madame m'envoie dire à monsieur qu'elle le prie de venir à table.
JEAN
C'est bien, je sais ce que j'ai à faire. Je m'expliquerai avec ma tante. Allez, sortez I
JOSEPH
Oui, monsieur. (▲ part.) Je t'en foutrai, des domestiques I
n iort k gaueh*.
SOLANGE
Vous feriez mieux d'aller déjeuner, Jean; vous devez avoir faim.
JEAN, aimplement.
Je puis attendre... (se montant.) Alors ils vous plat» sent, ces gens-là, ils vous plaisent?
SOLANGE
Mon Dieu! I...
JEAN
Voyons, Solange, voyons! Il est impossible que vous n'ayez pas remarqué la façon plus que cavalière dont ils en usent avec nous. 11 n'y a pas un quart d'heure qu'ils sont ici, et ils se croient en pays conquis ! Ils affectent des airs d'autorité, de supériorité ! Ils vous parlent sur un ton ! Ils oublient un peu trop à qui ils s'adressent ! Mais, moi aussi, messieurs, moi aussi, j'ai des galons ! Je me nomme Jean Dubois d'Ombelles I... Je suis licencié es-leltres, licencié en droit, licencié es-langues orientales !...
SOLANGE, avec malice.
Et de plus, soldat de deuxième classe 1 C'est bien ainsi que l'on dit, n'est-ce pas?
JEAN
Oui, c'est ainsi. Mais, pardon, je ne le suis pas encore, soldat de deuxième classe. Et en attendant, il est des choses que je ne tolérerai pas.
SOLANaS.
Quelles choses?
JBAN.
Je ne permettrai pas qu'un monsieur prenne la liberté, alors qu'il vient ici pour la première fois et comme invité... (insistant.) Gomme invité...
SOLANGE
Eh bien ?
JEAN, l'interrompant.
Prenne la liberté, je le répète, de s'oflfrir à mettre à vos pieds tous les officiers de son régiment. Je ne le permettrai pas, ce monsieur eût-il des galons tout le long du corps t
ACTE PREMIER
SOLANGE
C'est ce qui vous a choqué ? Simple plaisanterie.
JEAN
D'un goût parfait t Et l'autre, le jeune Daumel, est-ce aussi pour plaisanter qu'il bourdonne autour de vous?
SOLANGE
Il bourdonne autour de moi î
JEAN
Gomme un frelon autour d'une rose. Il est visible qu'il vous fait la cour.
SOLANGE
A moi?
JEAN
Certainement. Mais j'y mettrai bon ordre et je ne me gênerai pas pour leur dire leur fait, à ces messieurs.
'SOLANGB.
Vous auriez tort.
JEAN
Possible, mais je leur dirai tout de même. J'y mettrai les formes voulues... parce que...
Voyons, Jean ! C'est fou ! Gela pourrait vous attirer de graves désagréuients.
JEAN
Tant pis. Il en sera ce qu'il en sera. Je gravirai
mon calvaire jusqu'au sommet.
Et aorèf? f
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JEAK.
Après ? Je le redescendrai.
Bruit à la cantttatd*.
SOLANGK.
Qu'est-ce qui se passe ?
JEAN
C'est le colonel, parbleu. Ils viennent. Filons I
SOLANGE
Comment?
JEAN
Oui, je ne serais pas maître de moi. (L'entraînant.) Venez, venez.
SOLANtiB.
Mais c'est de la folie, Jean, de la folie!
Us lortent à gauehe.
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LILY
Oui, maman.
MADAME BLANDINj bai, furieuto.
Ma mère!
Lily lort en courmt.
MADAME FLÉGHOIS.
Et un morceau de flanelle ?
MADAME BLANDIN, courant aprôa Liljr.
Et un morceau de flanelle.
MADAME FLÉGHOIS.
N'essuyez donc pas ainsi. Vous étalez la tache I
Ah ! j'étale ! Vous croyez que j'étale?
MADAME BLANDIN
Pourvu que votre tunique ne soit pas perdue.
LE COLONEL
J'ai bien fait de ne pas mettre ma plus belle.
LILY, rentrant.
Voici la benzine.
MADAME BLANDIN
Ah I donne vite I
Le colonel s'assied- MADAME FLÉGHOIS.
Voulez- vous permettre.
Elle prend le flacon et enlève la tach*. MADAME BLANDIN^ à Joseph.
Mais enfin, comment vous y êtes- vous pris ?
JOSEPH, très haut.
C'est l'habit de feu M. Blandin qui me gênait dans les entournures!
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MADAME BLANDIN
Par exemple! Vous mentez I
Et puis, je regardais le colonel.
LE COLONEL
Il n'en avait peut-être jamais vu. (a Joseph.) V. ,< n'aviez peut-être jamais vu de colonel?
JOSEPH
Non, mon colonel.
LE COLONEL
Ça l'aura troublé I (a madame Fiéchois.) Ne frôliez pas si fort, ma bonne amie, vous m'arrachez la peau !
MADAME FLÉGH0I8.
Il faut bien que ça pénètre.
LE COLONEL, réligné.
Oui, c'est vrai, il faut que ça pénètre.|
DAUMEL, à Lily.
^Mademoiselle votre sœur n'est pas plus souffrante, j'espère?...
LILY
Je ne sais pas. Elle sera allée faire un tour dans le parc avec Jean. Ils sont toujours ensemble.
DAUMEL, ennujé.
Ah!
LE COLONEL; bas à madame Flëchois qui a terminé.
Merci, mon ange.
MADAME FLÉGHOIS, bas.
Taisez-vous donc.
LE COLONEL, se levant.
Voilà qui est fait. L'ennui, c'est que cette benzine va nous empester.
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MA.DAMK FLÉGH0I8.
C'est l'affaire d'un instnnt.
MADAME BLANDIN
Je suis navrée 1 Le déjeuner ne sera pas mangeable... le rôti va être froid.
LE COLONEL
Je me rattraperai snr la crème d'orange... (ii offr« on bras.) Mais votre jeune homme?... Je ne vois pas votre jeune homme ?...
MADAME BLANDIN
Il sera indisposé, lui aussi. Il est si délicat, (a part.) Le petit bêta I
LE COLONEL
Le régiment lui fera du bien.
Ils entrent dans la salle à manger^ saÏTis des autres personnages.
SCENE X
JOSEPH, GEORGETTE, puis JEAN et SOLANGE.
JOSEPH, aeol.
Je suis déshonoré !
GEORQETTE, entrant.
Eh bien? Il est donc arrivé quelque chose?
JOSEPH
Oui, je suis déshonoré. J'ai laissé tomber la sauce du rôti sur le bras du colonel.
aEORGBTTK.
Et alors ?
JOSEPH, tragique.
Alors? (simplement.) Alors, 011 a enlevé la tache avec de la benzine.
GEOUGETTE.
Fil bien, l'es pas déshonoré pour ça. C'est un petit malheur, voilà tout.
JOSEPH
C'est un grand malheur, ça nuira à mon avancement!
GEORGETTK.
A ton avancemml?
JOSEPH
Oui, comme militaire. Quand je serai militaire, je voudrais avancer.
GEORGETTE
En attendant, avance un peu. Sais-tu que tu es joliment bien dany ccite tenue!... Je ne t'avais jamais vu en habit, ça le va bien.
Xon, ça me gêne dans les entournures, (sonnerie
dans la salle à manger, sans bouger.) On SOnne... c'CSt pour
moi.
GEOUGETTE.
Dépêche-toi, tu viendras m'aider à faire ma crème. Toute seule, je n'en sortirai jamais.
JOSEPH
Ne crains rien : à nous deux, ça ira. (Redescendant et
prenant Gcorgclte par la taillo.) Oui, ma Goorgette, à
noMs deux, ça ira. Jo la sucrer, ti, je la tournerai, t;i cièir.e à la fleur d'i ranger, et ma lêie aussi, tournera, en pensant à d'autres...
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GEORGETTE
D'autres quoi?
JOSEPH
D'autres fleurs d'oranger.
GEORGETTE, se pâmant dans leg bras.
Ah I mon Joseph t (Nouvelle sonnerie, sans se déranger.}
On resonne !
JOSEPH, l'embrassant.
Oui. Tes lèvres ?...
GEORGETTE, apercevant Solange.
Oh! Mademoiselle! ..
Ils se séparent vivement. Joseph entre dans la salle à manger. Georgette sort à droite, premier plan.
SCENE XI
JEAN, SOLANGE, puis JOSEPH.
JEAN, en entrant à gauche, premisr pian.
Non, Solange, non !...
SOLANGE
Mais si, Jean, il le faut ! Il faut retourner à table!
JEAN
Je vous en prie, Solange, ne m'infligez pas ce supplice t
SOLANGU. >
En vérité, J an, je c»; vous rcconcaif- pas. Il faut qu'il ss passe en vous quelque chose de tout ù fait anormal
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JEAN
C'est possible...
SOLANGE
Et vous ne pouvez pas m'en instruire? N'avez- vous pas coutume de m'ouvrir votre âme ?
JEAN
Ah I Je voudrais que vous la vissiez, mon âme, elle vous ferait pitié. C'est un déchirement... ça n'est plus une âme, c'est un lambeau..
SOLANOB.
Un lambeau?
JEAN
Oui. L'ulcère de l'inquiétude ronge mon cœur énamouré.
SOLANaK.
Vous êtes inquiet?
JTBAN.
Profondément !.... Je n'aurais pas voulu vous l'avouer, mais, vous m'y contraignez... Apprenez, Solange, que moi, Dubois d'Ombelles, moi qui toujours m'efforçai d'échapper à la banalité, je tombe en ce moment dans le plus pitoyable, dans le plus commun des ridicules. Je suis jaloux I...
SOLANOB.
Jaloux?... vous?...
JEAN
Oui, moi, Jean Dubois d'Ombellet
■OLANOB.
Et de qui, mon DieuT
JBAN, aveo un regard terrible du eàU de la aalle à manger.
De luil... De lui« d'abordl... Et d« tous les soupi-
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rants vulgaires qui viendront tourbillonner autour de vous et contre lesquels votre isolement ne saura pas se défendre.
SOLANaE.
Soyez sans crainte, Jean. Je ne songe pas au miiriage, mais si j'y songeais, vous, vous seul, seriez jl'époux de mon choix.
JEAN
Ah! Solange!... O volupté... 0 volupté des volup-
jtés 1 VoluptaS VOluptatura ! (Entre Joseph portant un serjvica à café. Jean prenant Solange dans ses bras.) Oui, je sals
ique tu es sincère, je le vois dans tes yeux 1 Oh ! tes lyeuxl... Ils sont le Léthé où je puise l'oubli de tout 'ce qui n'est pas toi.
Il lui baise le front longuement.
JOSEPH, s'arrétanti à part.
Eh bien, mais... chacun son tour, à ce qu'il parait I...
(Haut.) Mudame m'envoie...
JEAK, surpria.
Vous!... Encore vous!...
JOSEPH
C'est madame...
JEAN
Sortez!... Sortez!...
SOLANQS.
Calmez-Yous, Jean, et allons nous mettre à table.. J
JBA.N.
Vous aussi ?
SOLAMGB.
Oui, je vais mieux. Ma migraine est presque passée, grâce au remède de M. Daumel.
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JEAN
Daiimel vous a donné un remède? Voilà autre cl)ose, par exemple, voilà autre chose 1 !...
Il3 entrent dans la salle à manger.
JOSEPH) seul, posant le plateau.
Telle est la justice des maîtres 1 II me surprend embrassant Georgette.,. il braille... Je le surprends embrassant sa cousine... Il rebraille I... Je t'en foutrai, des domestiques!...
SCÈNE XII JOSEPH, GEORGETTE
GEORGETTE, entrant, affolée.
Ah! c'est toi!... Te voilà 1... Tu as servi la crème?
JOSEPH
Oui, à l'instant 1
GEORGETTE, se laissant tomber sur un siège.
PerJus, nous sommes perdus!
JOSEPH
Perdus?
GEORGETTE
Voilà ce que c'est qne de faire des bêtises... On n'est plus à sa besogne... et nlors.
Et alors?
GEORGETTE
Pendanl <j'to ]« versais le jus et que je tournais, toi, tu sucrais ;'
JOSEPH
Oui, je sucrais.
GEOUGETTE.
Et sais-tu avec quoi tu sucrais?... Avec du sel!...
JOSEPH, abasourdi.
Avec du sel?
GEORGETTE
Oui, tu t'es trompé de paquet I Tu as pris le sel au lieu du sucre.
JOSEPH, atterré.
J'ai pris le sel au lieu du...
GEORGETTE
Voilà ce que c'est que de ne sucrer que d'une main."
JOSEPH, à lui-même.
Et le colonel en a pris une tapée !...
Bruit dans la salle à manger.
GEOROETTE.
Tiens, les entends-tu? Sauvons-nous, sauvonsnous 1... ;
JOSEPH
Ah! Don sang de bon sangl... Qu'est-ce que je vais prendre I... Qu'est-ce que je vais prendre 1...
Us sortent Tivement.
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SCÈNE XIII
LE COLONEL, MADAME BLANDIN, MADAIME FLÉCHOIS, JEAN, SOLANGE, LILY, JOSEPH, et GEORGETTE.
LB COLONEL, entrant le premier.
Oui, madame, atroce 1 vous avez raison, c'était atroce I J'en ai mangé par politesse, mais pouah 1 quelle horreur 1
MADAME BLAMDIN.
J'en suis folle, colonel, folle I Si vous alliez être malade!...
LB COLONEL
Oh I n'ayez crainte, madame. J'ai absorbé de iovA pendant mes campagnes : du chacal, du serpent, <i:; rat, des tiges de bottes... Mon estomac n'a janit-is protesté. Ainsi...
MADAME BLANDIN
En vérité, c'est à se demander si ces gens-là na l'ont pas fait exprès... (a LHy, furieuse.) Va me chercher les domestiques.
LILY
Oui, mam... oui, ma mère.
Bile «ort.
LE COLONEL, à Solange.
Vous avez bien fait d'avoir la migraine, mademoi- •elle.
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SOLANGE
Je n'en suis pas moins désolée. C'était pour ma mère une telle fête de vous recevoir.
LE COLONEL, iiaïT«m«0t.
Je ne lui en veux pas.
JEAN, à parti ironiqn*.
Il est bon.
LE COLONEL
Vous dites, jeune homme?
JEAN
Rien, colonel, rien !
Lil; rentre, portant une cafetière. Elle est suivie de Jo« seph et de Geergette qui s'avancent la tète basse.
MADAME BLANDIM, tonitruante.
Ah! VOUS voilai... Avancez... (a. Georgette.) Malheureuse 1 Qu'avez-vous mis dans la crème ?
JOSEPH
C'est pas de sa faute, madame, c'est pas de sa faute... C'est moi qui me suis trompé!... Quel malheurt...
Vous?... Qui est-ce qui vous a chargé?...
GEORGETTM.
Je ne pouvais pas verser mon jus, tourner et sucrer en même temps... Alors, j'ai prié Joseph I...
JOSEPH
Oui, c'est moi qui sucrais. . . Et par malheur, la botte au sucre était juste à côté de la boite au sel.
MADAME BLANDIM, iM bras «u ei«l.
Vous avez salé la crème d'orang» t
JOSEPH, naïf.
Oui, madame, mais je croyais la sucrer.
LE COLONEL, gaiement.
Au moins, nous sommes sûi sde ne pas être empoisonnés... c'est déjà ça.
GEOuGa^TTK, se jttant à genoux.
Empoisonnés! Eaipoisonnés par nousl... Monsieur mon colonel pourrait supposer çal!
LE COLONEL
Mais non, je n'ai pas dit que vous aviez voulu...
MADAME BLANDIN
Georgette!!... relevez-vous, c'est ridicule I...
Pas avant que monsieur mon colonel m'ait pardonné.
LE COLONEL
C'est entendu, je pardonne.
GEORGr^TTE, le suivant à genoux.
Et qu'il ait promis que ça ne noira pas à l'avan* cément de Josepli.
LE COLONEL
Joseph ?
GEORGETTE
Mon promis qui part pour l'armée, à Evreux.
LE COLONEL
OÙ est-il, ce Joseph?
MADAME BLANDIN^ fariMI*.
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LE COLONEL, paternel.
Relevez-vous, mon enfant. (Georgette se relève.) Où e.st-ilj ce Joseph?
GEORGETTE, l'indiquant.
Le v'ià!...
LE COLONEL
Ahl c'est vous!... Vous allez faire votre service à Evreux?
Oui, mon colonel... Et c'est mon colonel qu'est mon colonel.
LE COLONEL
Ahl parfait I... Eh bien, Joseph, je vous engage à faire un bon soldat, autrement, c'est moi, à mon tour, qui vous salerai.
GEORGETTE, en sortant à droite avec Joseph.
Tu vois bien que tu n'es pas déshonoré.
LE COLONEL, il rit do son mot, tout le monde rit, Jean» après les autres, sans conviction.
Gela VOUS amuse, jeune homme?
JEAN
Beaucoup, colonel, beaucoup.
LE COLONEL, qui n'en croit rlca.
Ahl oui!...
MADAME BLANDIN, se contraignant.
Le fait est que le mot est d'un à propos !... Vraiment, colonel, j'admire comme vous prenez gaiement un contre temps aussi désagréable.
LE COLONEL
Il le faut bien... « Hâtons-nous de rire » a dit... a dit...
Il hjsit*.
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JEAN, un peu gouailleur.
Beaumarchais, si j'ai bonne mémoire...
LE COLONEL, à Jean, sèchement.
Merci l (a part.) Pédant !
MADAME BLANDIN, à madame Fléohoia.
Je n'oserai jamais lui parler de Jean.
MADAME FLÉGHOIS.
Mais si, allez donc !
I^E COLONEL, à Lilj qui lui offre du auere, apria en avoir pris deux morceaux.
Ce n'est pas du sel, au moins?
LILY
Ohl non, colonel 1
LE COLONEL
Alors, encore un.
MADAME BLANDIN
Vous êtes rancunier, colonel?
LE COLONEL
Nullement, madame, je plaisante.
DAUMEL, à Solange.
Alors, cette migraine, mademoiselle?
SOLANGE, aimable.
C'est passé.
DAUMEL, aatiafait.
Ahl
lia caueent.
MADAME BLANDIN
Puisque j'ai la chance, colonel, que votre l'onne humeur ait résisté à ce mauvais déjeuner...
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LE COLONEL
Mais non, madame, pas ci mauvais... à part la crômel
MADAME BLANDIN
J'ai bien envie de vous demander un service.
LE COLONEL
Demandez, madame... Je suis tout au vôtre... (aai«ment.) de service...
MADAME BLANDIN
Je vous ai présenté mon neveu, Jean Dubois d'Ombelles, licencié es-lettres, licencié en droit.
LB COLONEL
Oui, oui, je sais, toutes les licences.
JEAN, à part.
Ce qu'il s'en fiche !
MADAME BLANDIN
Je vous ai dit quels ménagements exigeait sa santé.
LB COLONEL
Oui, oui!... Le régiment lui fera du bien!
JEAN, remarque la conversation de Solange et Daumel.
Tiens I...
MADAME BLANDIN
Précisément... en raison de sa complexion délicate, je voulais vous demander s'il ne serait pas possibl* de lui éviter certaines fatigues, certaines... certaines corvées... si j'ose m'exprimer ainsi?
LE COLONEL
Parfaitement! nous en avons, des corvées, c'e»t !• motl nous en avons de plus d'une sorte I...
MADAME BLANDIN
J'ai entendu dire que des jeunes gens obtenaient facilement...
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LE COLONEL
Ah! saeredié!...Ce n'est pas ça qui nous manque!... Un tas de fricoteurs, de tire-au-flanc... N'est-ce pas, lieutenant?
DAUMEL, de loin.
Oui, mon colonel 1
MADAME BLANDIN
Si, en raison de son instruction, de ses diplômes, vous pouviez trouver à mon neveu un emploi?...
LE COLONEL
Dans mes bureaux?
Oui, colonel... dans vos bureaux... Ce serait mon rêve.
LE COLONEL, à Jean qui, sur le pas de la porte est tout au manège do Solange et de Daumcl.
Il paraît, jeune homme, que vous n'avez pas de goûts militaires?
MADAME BLANDIN
Jean, le colonel te fuit l'honneur de t'adresser la parole...
JEAN, redescendant.
Ah! pardon.
LE COLONEL
Je disais : « Vous n'êtes pas militaire? »
JEAN, distrait.
Non... pas encore...
LE COLONEL
Ce n'est pas un reproche que je vous fais. Tout le monde ne peut pas être militaire. Si tout le mondi' était militaire, il n'y aurait plus de militaires. Vous
ACTE l'ilEilIER
comprenez? (Tête de Jean.) Non, vous ne comprenez pas? ça ne fait rien !... (a part.) C'est un crétin, ou il se fiche de moi! (Haut.) Madame, j'ai compris, moi, ce que vous désirez... J'étudierai la question. Je me rendrai compte des moyens, des aptitudes de monsieur votre neveu, et j'agirai au mieux de ses intérêts. Je ne peux pas vous permettre davantage.
En effet, colonel, je vous remercie de tout cœur.
LE GOLONKL.
De rien, madame, de rien.
MADAME BLANDIN
Voulez-vous faire un tour dans le parc, ou préférezvous fumer un cigare en prenant un verre de liquem ?
LE COLONEL
puisque vous me donnez à choisir, je préfère le cigare... et le petit verre...
MADAME BLANDIN
Alors, nous vous laissons...
LE COLONEL
Quelques instants seulement...
L*i dames sortent.
LE COLONEL, à Jean.
Un cigare, jeune homme?
JEAN
Merci, colonel, je ne fume pas.
LE COLONEL
Ah 1 Et la fumée vous est peut-être désagréable ?
JKAN.
Profondément... (Montrant la porte du fond.) Je VOUS
demanderai même la permission?...
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Faites donc ! Faites donc I Je vous recommande les cigares en cacao, ils sont inoffensifs...
Il rit.
JEAN, piqué.
Merci, colonel, (a part, en sortant.) Qu'est-ce que Solange avait à dire à ce jeune soudard?...
SCENE XIV
LE COLONEL, DAUMEL, pui. JOSEPH.
DAUMEL^ se disposant à verser la liqueur. De la liqueur ou du cognac, mon colonel ?
LE COLONEL
Du cognac. J'espère que cela précipitera un peu m i digestion... qui n'a pas l'air de vouloir se faire aisément. Cette ignoble mixture ne veut pas descendre .. Vous en avez mangé, vous, lieutenant?
DAUMEL.
J'ai fait semblant, mon colonel.
LE COLONEL
Moi, pas, malheureusement... (se titant Tmiobim.) Elle est là !
JOSEPH) entrant avee des cigares.
Madame m'a dit d'apporter des cigares.
LE COLONEL
Merci, nous en avons... (se ravisant.) Voyons un peu?... (Après examen.) Non, les miens sont meilleurs. Vous direz qu'on attèle...
ACTE PREMIER
JOSEPH
J'attèlerai moi-même, mon colonel.
LE COLONEL
C'est très bien!... Rompez!
JOSEPH
Oui, mon colonel.
n sort.
LE COLONEL
Il a une bonne figure, ce garçon-là, bête, mais sympathique. Je suis sûr qu'il fera un bon soldat. Ce n'est pas conime l'autre, dites donc? qu'est-ce qna vous en pensez, vous, lieutenant, de l'autre?... (Avec emphase.) De M. Jean Dubois d'Ombelles, l'enfant de ma sœur...
DAUMEL, hésitant.
Mon Dieu, mon colonel...
LE COLONEL
Il ne vous plaît pas, hé?
DAUMEL.
J'avoue que...
LE COLONEL
Non, il ne vous plaît pas, il ne peut pas vous plaire. Moi, si vous voulez mon sentiment, je l'ai complètement dans la nez. (.v part.) Elle ne passera pas I... (Haut.) Je déteste ces petits messieurs, grands faiseurs d'esprit et beaux parletiis, qui se croient plus malins que tout le monvie, et qui, au fond, ne sont que des imbéciles!... Vous eni' n k'z, lieutenant, des imbéciles t
DAUMEL.
Oui, mon colonel.
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LIî COLONEL.
Cô jeune crétin a beau avoir trente-six diplôme?!, qu'est-ce que ça prouve? Et qu'est-ce que ça veut dire, licencié es-langues orientales ?... Est-ce quo vous êtes licencié es-langues orientales, vous, lieutenant?
DAUMEL> sans atrectation.
Non, mon colonel, je suis simplement sorti de Saint-Gyr...
LE COLONEL
Parbleu! Comme tout le monde... Et ne vous y trompez pas, lieutenant, ce bonhomme- là est un de ceux qui ne peuvent pas nous sentir... un de ceux...
(il sciait le bras de Daumel.) Lieutenant. DAUMBL.
Mon colonel?
LE COLONEL
Ça ne passe pasif... (Reprenant.) Un de ceux qui nous chinent... je l'ai bien vu à son air! Vous aussi, vous l'avez remarqué!... Si, si, vous l'avez remarqué... Et on a le toupet de me le recommander!... (s'animant) Sacré tonnerre I J'ai du regret d'avoir accepté cette invitation...
DAUMEL.
Un déjeuner n'engage en rien.
LE COLONEL
Surtout celui-là... Quelle iaorreur I... Mais c'est >.gai, je n'aurais pas dû... car enfin, ces gcns-là se figurent que je suis leur obligé. Je ne les connaissais pas, ils m'ont invité, j'ai accepté. Je suis leur obligé... Je sais bien qu'ils m'ont empoisonné avec cette coshonnerie, mais ça ne fait rien pour eux. Sacré ton-
nerre ! Il ne faudrait pus qu'ils s'imaginent que le colonel Brochard est un homme à se laisser influencer, c'est que ça n'irait pas du tout !
DAUMEL.
Oh! colonel!
LE COLONEL
Je m'en doutais, du reste, je m'en doutais, qu'il y avait quelque chose là-dessous. Mais madame Fiéchois a tellement insisté!... Et puis, à cause de vous, lieutenant...
DAUMBL.
A cause de moi...
LB COLONEL
Oui, vous avez envie de vous marier, je le sais ; il y a ici deux jeunes filles... fort bleu, d'ailleurs: belles dots. Et, à ce propos, est-ce que?... Hein?...
DAUMEL.
Mademoiselle Solange me plairait beaucoup, en effet ; mais j'ai pu me convaincre qu'elle n'était pas pour moi...
LE COLONEL
Et pour qui donc?
DAUMBL.
Pour son cousin.
LE COLONEL
Allons donc ! ce boudiné, ce phénomène en baudruche. Ah ! sacredié, il faut convenir que les jeimes filles ont de singuliers goûts. Enfin, ça la regarde, je lui souhaite bien du plaisir ! En attendant, nous allons nous en occuper, du phénomène. Et pour coiu*
mencer... (Avec une grimace.) Aïel...
DAUMKL.
Quoi donc?
LE COLONEL
Il me passe un tortillon I Gré mille millions, avec un estomac comme le mient... (R-preuant furieux.) F.t pour commencer, je m'oppose absolument à ce qu'il soit traité autrement que les autres!... Exercices, corvées, tout... Vous entendez, lieutenant?
DAUMEL.
Oui, mon colonel t
LE COLONEL
Il faut qu'il sache qu'il n'est rien de plus que ses camarades. Et au besoin, vous le lui ferez sentir, ça lui formera un peu le caractère. Il en a besoin. Et remarquez que c'est dans son intérêt, à ce gaillard-là... Quand il aura tàté du régiment pendant six mois, il sera transformé, méconnaissable. Il deviendra, aussi sec qu'il est bouffi. Et au moins, on ne pourra pas dire que le colonel Brochard s'est laissé rincer la dalle pour une complaisance.
DAUMEL, protestant.
Oh! colonel!
LE COLOMBL.
Si, si, je sais ce que je dis, lieutenant, je sais ce que je dis... Et s'il a le malheur de rouspéter ou de vouloir tirer au flanc... à la boîte!... à l'ours!.. . Et vous me le ferez marcher jusqu'à la gauche, vous entendez, lieutenant?
DAUMEL.
Oui, mon colonel.
LE COLONEL
Jusqu'à la gau... (s'arrétant, inquiet.) Cré nom d'un
SCÈNE XV
Les Mêmes, MADAME BLANDIN, MADAME FLÉCHOIS, JEAN, SOLANGE, LILY.
MADAME BLANDIN, entiant.
Comment, colonel, votre voiture est attelée, déjà ?
Oui, madame, nous partons, je ne me sens pas Lion; ma digestion...
MADAME BLANDIN
Ah! mon Dieu! malade! Vous êtes malade?
LE COLONEL
Non, indisposé, simplement indisposé. Pardon... (a madame Fiéchois et à Daumei.) Allons, ma bonne amie, et vous, lieutenant, faites vos adieux ! Chère ma- (.i ;me, tous mes hommages .. et mes remerciements... quand même...
MADAME BLANDIN
Vous devriez rester, colonel, on vous soignerait...
LE COLONEL
Non. 0ht noni Le grand air me remettrai
MADAME BLANDIN
Puis-je espérer pour mon neveu?...
LE COLONEL
Certainement, madame, certainement. Le régiment lui fera du bien, (saluant.) Mesdemoiselles... (a Jean.) A bientôt, jeune homme, à bientôt! (En s'en allant.) Gristil que je suis donc mal à mon aise !
Il sort, suivi de madame Flôchois et du lieutenant. JEAN.
Qu'est-ce que je vous disais!.,. Il a mal digérél Mon affaire est claire !
MADAME BLANDIN, furieuse.
Ce sont ces misérables qui en sont cause!. . Lily va me chercher les domestiques.
LILY
Oui, maman
MADAME BLANDIN, les yeux hors de la tête.
Ma mère!
£lle i;ie laisse tomber sur un siège.
BidMM.
ACTE DEUXIÈME
La Chambrée.
TJne chambre à la 12* compagnie du 168*. Porte au fond donnant sur les autres chambres. De chaque côté de la porte, un bât flanc. Le long du mur^ au fond, et disposés verticalement par rapport au public, sept lits militaires, trois à gauche, quatre à droite. Au dessus des lits, sauf ;^our les troisième et septième, en partant de la gauche, les paquetages, les treillis, les quarts et autres accessoires. Le long du mur à droite, un râtelier d'armes garni. — A gauche, deuxième plan, une grande fenfttre, une cruche et un balai. — Une lampe, en suspension, éclaire la scène.
SCÈNE PREMIÈRE
CAPORAL BOURRACHE, MOUILLARD, MUFLOT, TRIMBALLE, puis LEBAHUTEG.
Au lover du rideau, Trimballe astique son ceinturon avec U0 bouchon; sur le deuxième lit, à gauche. Muflot fume sa pipe étendu sur le quatrième lit, contre le bât flanc de droite. Mouillard assis sur le dernier lit< èi droite, recoud des boutons à sou pa&lalon. Lo caporal Bourrache inspecte 1«
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chambre d'un air inquiet. Les trois hommes sont en boorgoron et pantalon de treillis. Le caporali en petite veste. Muflot 3) sur son bourgeron, le galon de soldat de première classe.
BOURRACHE '
Dégoûtante !... La chambre est dégoûtante! De la l'Oussière plein le parquet. Des croûtons qui traînent... Faut me balaj^er çat...
Un silence. Les trois hommes s'absorbent dans leur be sogne respective. Muflot ferme les yeux.
BOURRACHE, impératif.
Faut me balayer ça... Comprenez-vous?
Nouveau silence.
BOURRACHE, allant chercher le balai et le présentant à Trimballe.
Allons, Trimballe l
TRIMBALLE^ lâchant son ceinturon, indigné.
Ah! non!... vous savez!... G'est-y que la soupe est sonnée et qu'on a le droit de battre sa flemme ou de travailler pour son compte ?
BOURRACHE
Mais puisque la chambre...
TRIMBALLE, même jeu.
Et puis, j'en ai assez de m'appuyer toutes les ccnrvées. Je vais à la soupe, au jus, à l'eau... je suis de rélectoire, de chambre, de jardinage, de quartier 1... Malheur! Vivement demain soir qu'on se couche I
II se remet à astiquer.
1. Le rôle de Mouillard doit ôlre patoiiié ; celui du caporal aussi» mais plus diaoràtemant.
ACTE DEUXIÈME 6i
BOURRACHE, conciliant.
Bon... bon... C'est vrai que t'en as fait ta suffisance pour aujourd'hui... (ll hésite devant le lit de Muflot qui ne bronche pas et s'arrête devant Mouillard. Montrant le balai, avec uue intonation caressante.) Mouillard !...
MOUILLARD
De quoi ? Vous voyez bien que je suis occupé.., je recouds des houtons à mon phalzar.
BOURRACHE
Ça ne me regarde pas...
MOUILLARD
Ça ne vous regarde pas... Eh bien, forcez-moi à balayer, pour voir. A la prochaine revue d'habillement, on vous fichera dedans pour tolérer des hommes avec une tenue indécente I
BOURRACHE, hausse les épaules, résigné, et revient vers !• lit de Muflot, montrant le balai, suppliant. Muflot I
MUFLOT.
Bourrache !
BOURRACHE
Tu serais bien gentil de prendre le pinceau...
MUFLOT, sans bouger.
A qui que lu dis ça ?
BOURRACHE
A toi, pardi!... Pas à ta sœur...
MUFLOT, articulant.
Trois cent quarante-sept I...
BOURRACHE
Qu'est-ce que tu racontes?
62 TIRE-AU-FLANC t
MUFLOT.
Je compte encore trois cent quarante-sept... quarante-six demain matin !
BOURRACHE, satisfait.
C'est pourtant vrai que ça se tire 1
MUFLOT.
Alors, tu comprends que c'est pas à un homme qu'est de la classe et qu'est de ta classe que tu vas fil ire balayer la chambre ! !... (Avec un coup d'œii oblique à Trimballe.) Quand il y a des pierrots qu'ont juste un an de fait et qui se tournent les pouces !...
TRIMBALLE, astiquant avec rage.
Il appelle ça se tourner les pouces I... Malheur! Vivement demain soir qu'on se couche I
MOUILLARD
Chine donc pas les pierrots, Muflot !... T'en as pas toujours été, de la classe 1
Enfin... faut toujours que cette carrée-là soye balayée... Les recrues arrivent ce soir avant l'appel... C'est le lieutenant Daumel qu'est chargé de les recevoir, il va rappliquer par ici, et si la chambre est sale...
MUFLOT.
C'est pas trop tôt qu'ils s'amènent les pochetéesl... On pourra les faire turbiner un brin.
BOURRACHE
En tous cas... c'est pas toi qui leur donneras l'exemple I
MUFLOTi dans une bouffée de fum^c.
Trois cent quarante-six demain malin...
\vi\ù utuxiKMfc; 63
BOURRACHE, grommelant et ae mettant à balayer. Avec tout ça va falloir qr.e je la balaye, moi-même, la carrée! Si c'est p.is malheureux de voir un grad^' remplacer l'homme de chambre... (se montant petit à petit.) Alais, bougez pas!... Faudrait pas vous y habituer... ou ça pourrait bien barder un moment pour vos matricules. Vous foutrai dedans jusqu'à la gauche, moi. Et avec le motif, moi I... Ah! mais 1
MUFLOT.
Gueule donc pas comme ça... On sait bien que t'es la bête du bon Dieu.
LBBAHUTEG, entrant du fond et allant vers son Ht, le troisième à droite, où il échange ses treillis contre la tenue de sortie.
BOURRACHE
Tiens I... C'est Lebahutec... (Lui présentant le balai.) Allons! toi qu'es pas feignant..
LEBAHUTKC, s'habillant. Avec fatuité.
Impossible!... Je sors.., j'ai un rendez- vous...
BOURRACHE
Encore I... T'en as donc tous les soirs?
LKBAHUTEG.
Cette fois, c'est avec une femme du monde.
MOUILLARD
Une femme du monde!... Ecoute ça, Trimballe I...
TRIMBALLE
Malheur I
LEBAHUTEC.
C'est ma première... à Evreux... parce que... à l'aris... quand j'étais pianiste au Moulin Mauve et
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que j'avais mon costume de tzigane sur le derrière, toutes les femmes en auraient voulu... je peux le dire I
BOURRACHE
En attendant, je t'engage fortement à ne pas t'amener comme t'as coutume après que l'appel soye faite.
LEBAHUTBC, qui s'occupe à fourrer dans son lit divers objets de son paquetage de manière à simuler Taguement la forme d'un corps.
T'occupe pas de ça... Les mannequins n'ont pas été inventés pour les bleus t
BOURRAGHB, le regardant faire.
Un mannequin!... Encore!... Suppose voir qu'un beau jour le sergent tâte sous les toiles pendant que lo chef fait l'appel... Il rencontre un paquet de treillis à la place de son bonhomme... Et qui est-ce qui trinque, dis?... Qui est-ce qui trinque encore?
Sur cette dernière phrase, la porte du fond s ouvre et Daumel paraît prdcêdant Joseph. — Bourrache hurle.) Fixe î (Lebahutec enlève vivement tout ce qu'il avait fourré dans le lit^ les 5 hommes se mettent au pied de leurs lits respectifs.
ACTE DEUXIËMB
BOURRACHE
Mon lieutenant... c'est un balai...
DAUMEL.
Ehl... je le vois bien! Mais qu'en faisiez- vous, de ce balai?
BOURRACHE
Mon lieutenant... je balayais I
DAUMEL.
Ah! vous balayiez!.. Eh bien, vous me ferez quatre jours! Un gradé ordonne, caporal!.. Il n'exécute pas... Si chacun suivait voire exemple, le Ministre de la Guerre finirait par commander la corvée de quartier!... C'est incroyable, ma parole...
MUFLOT, compatissant, ba^ à Bourrache.
Ben ! mon pauv' cochon 1
DAUMEL.
Je vous amène une recrue... le soldat Turlot auquel je m'intéresse... Prenez-le sous votre protection et facilitez-lui ses débuts dans la vie militaire.
BOURRACHE
Bien, mon lieutenant.
DAUMEL, entraîuant Joseph à l'avant-aotne.
Repos!... Eh bien, tu es content?
JOSEPH
Ah! mon lieutenant!.. Vous êtes notre bienfaiteur, notre bon Dieu!
DAUMEL, le calmant.
C'est bien! C'est hi(;n !
JOSKPH.
Mon cœur déborde de gratitude quand je pense
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que, grâce à vous, Georgette a pu trouver une place à l:i cantine.
DAUMEL.
Vons êtes venus me racojiter vos peines. Madame Blandin vous avait chassés à cause de cette crème manquée... J'ai trouvé cela un peu excessif, et j'ai consenti à vous venir en aide; mais n'en abusez pjs pour aller tout le temps rôder autour de la canlinière et négliger le service.
JOBRPH.
Non, mon lieutenant.
DAUMF.L, à Bourrache.
Voyons, caporal, où allons-nous installer cet homme là?..
BOURRACHE, montrant les lits 3 et 7 à partir de la gaiichs.
Mon lieutenant, je n'ai que deux lits de disponibles, celui là-bas et celui-ci.
DAUMEL, indiquant le 7.
Vous lui attribuerez celui-ci. Je destine l'autre à un jeune soldat qui n'est pas très enthousiaste pour la vie militaire...
BOURRACHE
Je vois ça... un fricoteuri
DAUMEL.
Peut-être aurez-vous besoin de le stimuler un peu. (Fausse sortie.) Ahl en attendant qu'on ait habillé Turlot, vous lui prêterez une paire de treillis, pour ne pas salir ses vêtements...
BOURRACHE
Bien, mon Uectenant.
BOURRACHE, MOUILLARD. TRIMBALLE
MUFLOT, TURLOT.
Dès que le lieutenant est sorti, tous les hommes entourent Turlot.
TRIMBALLE, avec admiration.
Mon ami I... Ben, mon colon!... T'es l'ami du lieutenant.. .
MUFLOT, même jeu.
Il est rien pistonné, le frère!..
BOURRACHE, à Turlot.
Vous connaissiez déjà le lieutenant dans le civil?
TURLOT
On s'a rencontré dans le monde.
MOUILLARD, sifflant.
Pfff !.. T'es un type de la haute.
TURLOT, modeste.
Je ne suis pas mal de chez moi...
MOUILLARD, à Trimballa.
Chouette!... Il nous rincera le cocof...
BOURRACHE, à Mouillard.
Tâchez de ne pas exploiter cet homme-là, poiyrotl
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MOUILLARD
C'est bon... c'est bon... Il ne fpayera que ce qu'il voudra I
MU FLOT
On s'en rapporte à sa conscience.
TURLOT
Oh! vous savez... tant que j'aurai de quoi... je ne suis pas dur.
MUFLOT.
T'as l'air d'une pochelée à la hauteur... Je vas te prêter mes treiîlis propres.
LEBAHUTBC.
Bonsoir la compagnie... Amusez-vous bien.
BOURRACHE
Et tâche de ne pas manquer à l'appel. (Lebahuteo
«ort. — Muflot va chercher un bourgeron et un pantalon blanc
au-dessus de son lit.) Tenez... mettez ça pardessus vos effets...
MU FLOT j à Turlot pendant qu'il s'habille près du premier lit; à droite.
Dis donc, Turlot, si tu veux, je te ferai ton truc !
TURLOT
Quel truc?
MUFLOT.
Ton truc, quoi!.. Je ferai ton lit, je t'astiquerai, je graissserai ta demoiselle...
TURLOT
Hein! quelle demoiselle?
MUFLOT.
Mademoiselle Lebel... Ton fusil!
TURLOT
Àhl bon... Merci, vous êtes bien gentil I
ACTE DEUXIÈME
MUFLOT, à Turlot, clignant de l'œil.
Et pour ce que tu sais, on s'arrangera toujours...
TUKLOT.
Pardi!., (a. part.) Je ne sais pas ce que c'est « quo ce que je sais, » mais on est rudement plus aimu];lo au régiment que dans le civil!
bourrache:, son balai à la main, à Turlot.
Dites-moi, Turlot, sans vous commander, est-ce que vous sauriez donner un coup de balai?
TURLOT
Si je sais donner un coup de balai? Po^ir sûr que je sais... et chiqueraenti
MUFLOT, arrêtant son geste, avec indignation.
Venx-tu!.. Veux-tu lâcher le pinceau! (a Bourrache.) T'as pas perdu la boule de faire balayer l'ami du lieutenant? Tiens, moi, Muflot... Moi qui compte trois cent quarante-six demain matin, j'aimerais mieux balayer moi-même !...
Il rend le balai à Bourrache après avoir esquissé le geste de balayer.
BOURRACHE
En attendant, vous n'en foutez pas une secousse, ni les uns ni les autres, et c'est moi qui écopel... Gré bon sang t.. .
TURLOT) levant la maia.
Caporal...
BOURRACHE
Dans la journée, c'est au fond de la cour, mais la nuit...
TURLOT, riant bêtement.
Mais non! C'est pas ça... eh... eh... C'est le contraire...
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BOURRAGHE.
Voyons?
TURLOT
Je voudrais vous demander, si «'fst un eiïft de vctre bonté d'accepter une loiirnôo à la canline, avec les camarades... si toutefois vous daignez...
MUFFLOT.
Je te crois, qu'on daigne...
TRIMBALLE
Malheur !
MOUILLARD, qui a travors(5 et regarde à la fenêtre de gauche depuis quelques instants.
PstI Venez donc voir l'autre poclietée. Il parle au sergent qui lui montre noire chambre...
Tous se précipitent et regardent- BOURRACHE, à Turlot.
Tiens, v'ià la cruche, tu feras verser les litres dedans.
TURLOT, sortant au fond.
Merci bien, caporal.
MOUILLARD, de la fenêtre.
Mince ! un tuyau de poêle !
TRIMBALLE, môme jeu.
Des gants jaunes!... Tu parles qu'il en fait, de la gomme I
MOUILLARD
Le v'ià qui rapplique I
BOURRACHE
Attends un peu... On va lui en donner de la gomme! !... Rangez vous sur deux rangs!
Tous font la haie dans le prolongement de abaque cdt^ du bat flanc.
SCÈNE IV Lbs Mêmes, JEAN, puis TURLOT
Jean parait au fond. — Costume de demi-saison très éli— gant. — Jaquette collée au corps, pantalon clair, gnêtrea blanches. Fleur à la boutonniôre. Il porte sur le bras un pardessus d'été et tient une canne à pommeau d argent. BOURRACHE, criant.
A VOS rangs I Fixe I
Tous prennent la position de garde à vous. JEAN, souriant, après un moment d'hésitation.
Messieurs, croyez que je suis sensible à l'accueil sympathique et déférant... (a part.) J'ai été recommandé!
TURLOT, à Muflot qui affecte de regarder derrière lui et sous les lits.
Qu'est-ce que tu cherches ?
MUFLOT, avec un gros rire.
Les « messieurs. »
TRIMBALLE
Sûr qu'il y a longtemps qu'on ne s'avait entendu appeler comme çat...
JEAN, toujours souriant, à Bourrache.
C'est à monsieur le caporal de la chambrée que j'ai l'honneur?...
BOURRACHE
Je suis ton cabot, oui, monseigneur I
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Plaît-il ?
BOURRACHE
Je te dis que je suis ton cabot... T'es pas sourd f
JEAN
Je croyais avoir mal entendu, (a part.) Il me tutoie i (Haut.) Monsieur, je suis la nouvelle recrue...
MUFLOT, rectifiant.
La nouvelle pochetée ! Fourneau 1
JEAN, à paît.
Fourneau I I un mot que je ne peux pas entendre !.. (a Muflot.) Je vous demande pardon, mais je ne suis pas habitué à ces expressions familières 1
MUFLOT.
Ahl là! là I D'où que tu viens qu'on t'y ramène I
JEAN, à part.
Lui aussi me tutoie... (Haut, à Muflot.) Moi, monsieur, n'ayant pas l'avantage de vous connaître, je n'oserais vous tutoyer !
MUFLOT.
Pardon... excuse... l'enflé 1 On ne te parlera plus (lu'à la troisième personne.
JEAN
Oh 1 évidemment, vous ignorez à qui vous vous adressez... Je suis...
TRIMBALLE, interrompant Jean et le montrant.
C'est peut-être monsieur qui a sucé l'obélisque pour y z'y faire une pointe ?
Je ne comprends pas. (On rit. a Bourrache, haut, reprenant sa phrase.) Je SUls...
ACTE DEUXIÈME
MUFLOT.
La nouvelle poche tée.
JEANj sans paraître entenAi
Monsieur Jean-Emilien-Arthur Dubois d'Ombelles.
MOUILLARD
Y en a plus?
BOURRACHE
Vous dites ? Dubois d'Ombrelle î
JEAN, rectifiant.
Non... d'Ombelles... Dubois d'Ombelles... en trois mots.
BOURRACHE
Eh ben, Dubois d'Ombrelle, en trois mots comme en cinquante, je vas te dire une bonne chose... T'es pas plus bâti en or que les camarades... Et puis, faudra voir à ne pas nous la faire à la pose, ici, parce que ça ne prendrait pas, tu sais I
JEAN, saisi.
Monsieur I
BOURRACHE
Y a pas de monsieur au régiment... Appelle-moi caporal.
Caporal I
BOURRACHE, oonduisant Jean devant !• troisième IH à
gaache.
Tu vas remiser sur la planche ta pelure et ton ga« lurin.
JBAM.
Mr pelure 1
BOURRACHE
Ouste !... Enlevez-lui tout ça.
Mouillard, Muflol et Trimballe s'emparent en un clin d'œi) du pardessus; de la canne et du chapeau de Jean. JEAN.
Messieurs... messieurs...
MUFLOTj se coiffant du chapeau pendant que Mouillard fait des moulinets avec la canne.
Eh ! ehl ça m'irait pas mail
TRIMBALLE, faisant craquer le pardessus qu'il met pardessus son bourgeron.
On sait encore se frusquer en ciblot... Tu parles que je dois être Lathl
MOUILLARD
Ma mère n'en reconnaîtrait plus son enfant !
JEAN, éploré.
Mon chapeau! Mon pardessus!... Mais c'est un guet-apensl... Messieurs!... Voyons!... Messieurs!...
BOURRAGHE> lui donnant le balai.
Et mn intenant... Mossieu!.. Empoigne le pinceau et balaye-moi sous les plumards I
MUFLOT.
Et que ça soye propre.
JEAN, révolta.
Hein!... Moi? Vous voulez me faire balayer I...
BOURRACHE
Non!... Je vais me gêner l
MUFLOT.
Soit-t-énergique, Bourrache I... et s'il rouspète... fous-le dedans I
ACTE DEUXIEME
J£AK> prenant le balai.
C'est bien, monsieur. Vous voulez que je balaye ! Je vais balayer... (a part.) O ma tante ! 0 Solange !
BOURRACHE, regardant Jean qui commence à balayer mal* adroitement.
Si c'est pas malheureux 1 1 I
TURLOT, il rentre» portant la cruche.
Puisque vous ne venez pas, j'apporte l'ustensile.
Chouette, Muflot I passe-moi le liquide ?
BOURRACHE
On boira ça plus tard.
TURLOT, débarrassé de la cruche, se trouve nez à nez avec Jean.
Monsieur!... En train de balayer 1 ça, c'est rigolo tout de même !.. C'est trop rigolo !
JEAK) reconnaissant Turlot.
Ah ! c'est vous, Joseph! (mi offrant le balai.) Tenez, mon ami I
TURLOT
Plaît-il î
JEAN
On m'a chargé de balayer... (Lui offrant d* nouveau !• balai.) si VOUS voulez bien?...
TURLOT
Ah! non!... Elle est bonne!... Vous l'entendez! Il m'offre de balayer à sa place I
JEAN
N'a-t-il pas été convenu avec ma tante...
TURLOT, très digne.
Monsieur, je vous ferai observer que je suis soldat
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comme vous, incorporé à la douzième du second. Je vous prie de respecter mon uniforme.
Bravo, Turlot!.. Fais-y ravaler sa chique!
MUFLOT.
Ne te le laisse pas mettre !
TURLOT
Pour ce qui est de madame votre tante, je n'ai pas celui de la connaître.
JEAN, abasourdi.
Ah!
TURLOT
Sur ce, mon garçon, tu peux balayer. Je ne serai pas fâché de voir ça !
JEANj à part.
Il me tutoie... lui aussi!... mon domestique!... Où 8uis-je, mon Dieu, où suis-je?...
BOURRACHE, à Jean.
Eh bien ?... Est-ce pour demain?... Tu m'as encore l'air d'un sacré tire-au-flanc, toi!
JEAN
Monsieur, j'ignore cette expression, mais il est peut-être bon que vous sachiez que j'ai quelques protestions en haut lieu.
MUFLOT.
Il a des protections!...
JEAN
Je connais personnellement le lieutenant Daumelt et madame Blandin d'Ombelles, ma tante, entretient aT«c votre colonel des relations...
ACTE DEUXIÈME
BOURRACHE
Ta tante a des relations avec le colonel ! Ben, mon
cochon I
On rit.
JKAN, brandissant le balai*
Messieurs, vous insultez ma famille,
MOUILLARD, près de la porte.
"Y'ià le lieutenant I
Les hommes se précipitent au pied de lears lits reapeo» tifs. Trimballe retira en hâte la pardessus de Jean, Muflot aplatit d'un coup de poing son chapeau qu'il fourre sous sa blouse. Mouillard casse la canne en deux sur son genou et en dissimule un morceau dans chacune de sas poches. Daumel entre, suivi d'un sergentmajor.
BOURRACHE, ori*.
Fixe!
SCÈNE V
BOURRACHE, MUFLOT, MOUILLARD, TRIM- BAi.LE, JEAN, DAUMEL, UN SERGKNT-MA- JOR.
JEAN, courant aa-devant de Daumel, tenant son balai d'un* main et lui tendant l'autre.
Ah I lieutenant, je suis enchanté de l'heureuse rencontre 1
DAUMEL, reculant.
Eh bien ?
YRAN, interdit.
Mais...
DAUMBL.
Tâchez de conserver vos distances, mon garçon !
JEAN
Je suis M. Dubois d'Ombelles... Vous ne me remettez pas?
DAUMEL.
Si, je vous remets... à votre place I (a Bourrache.) Caporal, pour que ces regrettables familiarités ne se reproduisent plus, vous me ferez tout de suite à cet liomme la théorie sur les marques extérieures de respect... Il apprendra ce qu'est la politesse militaire.
BOURRACHE
Oui, mon lieutenant.
JEAN, à part.
C'est incroyable I Un garçon qui a déjeuné chez ma tante!
DAUMEL, au sergent-major.
Et vous, sergent-major, veuillez prendre note des lits que nous avons attribués à ces deux recrues... Nous en avons d'autres à caser, il ne faut pas de confusion.
LB SBRQBNT-MAJOR.
Oui, mon lieutenant...
Il ëorit Bur son carnet !• n* des lita que lui indique Trimballe.
DAUMEL, montrant Jean.
Caporal... vous lui donnerez aussi un bourgeron.
(a Jean qui ne l'écoute pas, confondu.) Vous ne pOUVeZ
pas travailler avec vos effets civils. Eh bien... m'entendez-vous?
JBAN.
Monsieur... je suis cruellement désillusionné* je me plaisais à croire qu'entre gens du monde I
ACTE DEUXIÈME
MUFLOT) stupéfait^ bas à Mouillard»
n engueule le lieutenant I
DAUMELj à Jean.
Ici, mon garçon, vous êtes un homme du monde... militaire... Et le mieux pour vous sera de ne pas conserver les habitudes et les manières que vous aviez dans l'autre... le monde civil, (au sergént-major.) Venez-vous, sergent-major?
Ils Bortent.
SCÈNE VI
Lbs Mêmes, moins DÂUMEL.
MUFLOT, ironique, à Jean.
T'es rien veinard de connaître personnellement le lieutenant 1
TRIMBALLE
Bronche pas, Muflot, si sa tante est aussi hien avec le colon que lui avec Daumel, il va tous nous faire envoyer à Biribil
JEAN
Messieurs... je dédaigne vos sarcasmes...
BOURRACHE
T'as raison... Dédaigne, (a Trimballe.) Trimballe!
TRIMBALLE
Gap'ral.
BOURRACHE^ montrant Jean.
Prête 2'y ta vieille paire de treillis...
ho TihE-AU-l'LANC !
MUPLOT, riant.
Il sera servi, l'aristol Les treillis de Trimballe sont ies pliîs iiéi;Oût;.ints de la compagnie I
TRIMBALLE
Pardine! Y en a pns \\n qui s'esquinte comme moi! Ahl là là, malheur 1 Vivement demain soir qu'on se (.ouchef...
II donne les treillis à Jean.
JEAN) les maniant avec dégoût.
Il va falloir que j'endosse ces vêtements crasseux 1
Et que ça ne traîne pas! V'ià ton lit;... je ne te vois guère faire la chambre, éplucher les patates ou pinoer l'oreille à Jules avec tes fringues d'aristo.
JEAN
Pincer l'oreille!... mes fringues!
BOURRACHE
A propos de Jules, je dois vous dire une bonne chose à vous, les bleus. Afin d'éviter aux hommes d'avoir à traverser la cour, la nuit, le colonel qui est le père du régiment, a fait installer un baquet là-bas, tout au bout des chambres, (a Jean) Vous aurez soin de ne pas faire comme un tas de dégourdis qui ne s'inquiètent même pas où il est placé, ce baquet.
MOUILLARD
C'est dégoûtant. Si le colon savait ça...
MUFLOT.
Tu parles qu'il en ferait, de la rousse I
BOURRACHE, à Jean.
C'est compris?
ACTE DEUXIEME
JEAN
Monsieur, vous me ferez l'honneur de me croire assez intelligent.
BOURRACHE
C'est bon! C'est boni Mais c'est pas tout ya! (s«
plantant au miliea de la chambre^ après avoir ouvert sa théorie,
à Jean.) A c't'heure que te v'ià frusqué à la mode, arrive ici, la pochetée ?
JEAN
Ûserais-je vous demander de m'appeler par mon nom?...
BOURRACHE
T'en as trop... ça me fatigue... Allons, venez, Mouillard, Muflot, Trimballe... Nous allons faire la théorie sur les marques extérieures de respect. Vous me donnerez un coup de main, rapport à l'andouille... (il montre Jean.) Je ne lul crois pas la comprenoire ouverte... Venez aussi, Turlot.
JEAN, serrant les poings, à part.
Ohl Solange 1 Oh! ma tante!
BOURRACHE
Silence!... Formez le cercle!... (il raitrorm«r le eereie
en bousculant an peu Jean.) Là... je commence... (Il feuillette sa théorie.) Savez-vous ce que c'est que la politesse dans le civil... Répondez, Turlot...
TURLOT
Sûr que je le tais... je...
BOUBRAGHE, l'interrompaat.
C'est bien... (a. j«u.) Et toi, le sais-tuT
MoBiieur, je sais an homme du monde.
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BOURUAGHR.
Ah! la barbe!
MQFLOT.
Il ne sait pas... Dis-y, Bourrache,
BOURUAGHR.
Eh bien! la politesse civile, ça consiste à s'envover un tas de boniments aimables quand on se rencontre : Bonjour... salutl .. ça boulotte toujours? ça va-t-y cumme vous voulez?
MU FLOT, !>'*nt;nuant pour éclairer Jean.
I.a femrae?... lies salés?... ça biche? Allons, tant m'e'iy !
BOURRACHE
Et on s'fout des coups de chapeau...
TRIMBALLE
Et on s'serre la cuiller...
JEAN, i part.
Quelle conception de la politesse I
BOURRACHE, à Jean.
Comprends-tu?
JEAN
Oui, monsieur.
BOURRACHE, se fAckant,
Caporal donc... sacrée tourte!
JBAN, digne.
Oui, caporal.
BOURRACHE, reprenant la leçon.
Pour lorss, voilà comment on est poli dans le civil. Dans l'armée, c'est une autre affaire... Vous comprenez que si tous les bonhorames du régiment
ACTE DEUXIÈME
allaient, par manière de politesse, serrer la pince du colon et lui demander des nouvelles de sa femme et de ses lardons, il n'pourrait plus faire que ça!
TRIMBALLE
Ça vaudrait mieux que d's'occuper à nous foutre dedans!
BOURRACHE
Evidemment. .. Evidemment... Mais.. . (a TrimbaUe.) Bon, tu m'as embrouillé toi, avec les interpellations!
MOUILLARD
Vous en étiez que le colon en roterait, s'il faudrait...
BOURKAGHE.
Ah! oui... merci... Alors, voilà ce que vous faites. Quand vous entrez chez un supérieur, vous y failer, U; salut... ^'ais ça, c'est trop compliqué... je vous l'upprendrni plus tard. Pour l'instant, une supposition qwe le colon il s'amène ici .. quelle conduite que vous ariiorez ?... Vous. Turlot, vous voyez le colonel... One faites-vous? Je vous préviens que c'est un mauvais coucheur.
TURLOT
Alors, je ne bronche pas, je serre les fesses..
Vous serrez ce que vous voulez, ce n'est pas la quest'on ! Voyons, vous avez bien vu, tout à l'heure, quand le lieutenant est entré? Qu'est-ce que j'ai crié?
TURLOT
Fixe! Ah! oui... alors, je le fixe?
BOURRACHK.
Non. Tu regardes droit devant toi...
84 TlRE-AU-rLANC 1
TURLOT
C'est ça... Et puis, je me tiens raide...
BOURRACHE
Très bien... Et quand le supérieur dit : repos?
TURLOT
Je me repose.
BOURRACHK.
Suffit, je vois que t'es intelligent. Faudra suivra !e peloton. Uue chose que je dois vous dire nnssi, c'«'fit que c'est le premier qui aperçoit un officier qui doit crier « fixe ! »
JKAN.
Oserai-je risquer une simple observation?
BOURRACHE
Laquelle?
A quoi peut-on reconnaître qu'on est le premier à apercevoir l'officier qui entre?
BOURRACHE, très embtrrasai.
Qu'est-ce qu'il a dit?
MUFLOT.
Il a dit : A quoi qu'on peut reconnaître î
TRIMBALLE
C'est vrai, à quoi qu'on peut reconnaître?
BOURRACHE, cherchant, en cachette, dana aa thiori*
A quoi qu'on peut reconnaître?...
MUFLOT.
L'officierentre, je le vois, tu le vois, nous le voyons...
BOURRACHE, à Jean.
Mais, bougre de tourte, le preiiier qui le voit crie :
ACTE DEUXIEME M
fixet les autres se taisent. Tu ne comprends pas ça, toi?
JEAN
Si, si, très bien.
BOURRACHB.
Et puis, l'important, c'est que tu te mettes au garde à vous.
JEAN
J'ai compris... Il est inutile que vous preniez la peine de répéter...
BOURRACHE
C'est bien. Nous verrons. Rompez, (ii fait un signo »
Trimballe et i MuHot qui se concertent, Mitflot sort sans bru>t.'|
Ai'rès tout, c'est ton affaire; si tu n'es pas au ganle {< vous quand le colonel entrera, c'est toi qui pren! ras...
Jean va s'assooir eur son lit> tire de sa poche une pelild glace, un bâton do cosmétique et commence à s'arranger les cheveux. La porte du fond g'ouTre. BOURRACHE, hurlant.
Fixe!
Jean se précipite au garde à vous. Les autrei, prëvanus, ne bougent pas.
MUFLOT. entrant, à Jean, proteotcar.
Repos 1
JEAN, ae rasseyant sur ion lit.
Quelle farce stupidel
BOURRACHE, à Muflot, pondant que Trimballe gagne doa««ment la porte.
Il a tout de même saisi le mouvement I
MUFLOT.
Il y en a eu de plus bouchés que lui dans l'escouade i
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BOURRACHK.
Sûr... Le breton qui mangeait de la pâte au sabre avec sa boule de pain parce que ça avait une jolie
C*'uleur... (La porte s'ouvre, il crie.) Fixe! TRIMBALLE, entrant.
Repos!
MUPLOT.
II marche... il marche...
JEAN, vexé, au caporal.
Alors, c'est ça qu'on appelle le service.
BOURRACHE
Oni, c'est ça !
JEAN
C'est bien, on ne m'y reprendra plus!
II reconmence à se peigner.
MUFLOT, à Jean.
Dis donc, l'aristq, pour la peine det'avoir éduqi.é, c'est tout ce que tu paies I
JEAN
Monsieur, mon estomac ne me permet pas de bol ; • ontre mes repas.
MUFLOT.
Ça, ça nous est égal. Tu n'es pas forcé de boire. . Pourvu que tu rinces...
BOURRACHE-
On boira à ta santé.
JEAN, résigné.
Soit, messieurs, j'y condescends.
BOURRACHE
Allez! Au trot!
Tout sortent au fond-
ACTE ;. DIXIEME
JRAM, à part.
Moi, Jean Dubois d'Ombelle, me commettre, le verre en mnin, avec des gens de cette sorte I (a Joseph.) Vous pouvez venir aussi, Joseph 1
TURLOT, à la posa.
Non, monsieur, ma dignité s'y refuse. La façon dont madame votre tante s'est comportée vis-à-vis <ie moi et de celle que j'aime, me fait un devoir de M pousser vos liLéralités. Je ne bois pas de ce vin-là!
JEAN
A votre aise!... On se passera de vousl
BOURHACIIE, reparaissant au fond.
Eh bien?... C'est y pour aujourd'hui?
JEAN, sortant derriôrd lai.
Voilà, messieurs!... Voilà!...
TURLOT, GEORGETTE
OEOROETTB, entr'ouvrant la port*.
Psttt!... Joseph 1
TURLOT, boodissant.
Georgette!... Toi, ici, malheureuse!
GEORGETTE
Tes camarades sont à la cantine. Alors, je me smîs dit « puisqu'il est tout seul, je vas aller lui dire nu petit bonjour, à mon amour. »
TURLOT
Si on te voyait!
GEORGETTE
Eh bien, quoi?... Puisque je suis embriuchée à la cantine, est-ce que je ne fais pas partie du rugi ment?
TURLOT
Je ne dis pas, mais c'est égal i
GEORGETTE
Et puis, j'avais envie de t'embrasser, là!... Faut que je t'embrasse t...
Ha s'embrassent.
TURLOT
Àhl ma Georgette t
GEORQETTE, inspectant la chambr*.
Alors, c'est là que tu demeures?
TURLOT
Oui, tu vois... 7 a pas de luxe, mais y a ce qu'il fiuik.
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aSORGETTE.
V'ià ton lit?
TURLOT
V'ià mon lit.
OEORGETTK.
On n'y tiendrait pas deux, côte à côte.
TURLOT
Côte à côte, non, mais si, des fois, le hasard v ^ lait... enfin, tu me comprends?
GBORGETTE.
Oui, mon Joseph.
TURLOT, la prenant dans ses braa.
Ahl ma Georgette!
GEORGETTE, se dégageant.
Dis donc, tu ne sais pas... Tout à l'heure, j'ai rtncontré le lieutenant Daumel.
TURLOT
C'est notre bienfaiteur.
GEORGETTE
Oui... pour lors, on a causé tous les deux... Il a voulu que je lui répète ce que je lui avais déjà tiit l'autre jour, quand nous sommes allés le voir
TURLOT
Quoi donc?
OEORGETTK.
A propos de la dispute qui a eu lieu à son sujet, entre mademoiselle Solange et M. Jean...
TURLOT
Ahl oui.
aiîORGETTB.
Ça lui a fait plaisir, à cet homme, vu qu'il est amoureux de mademoiselle.
TURLOT
Le lieutenant?
GEORGETTE
Pardine, c'est clair. Alors, moi, j'ai ajouté : « Pour que M. Jean et mademoiselle Solange se soient chamaillés ainsi au sujet de M. le lieutenant, il faut que M. le lieutenant ait produit un rude effet sur mademoiselle I »
TURLOT
T'as ajouté ça ? J'ai ajouté ça.
C'est malin.
QEORQBTTB.
TURLOT
GEORGETTK.
J'ai pensé que ça lui ferait plaisir.
TURLOT
Pour sûr.
GEORGETTE
Quand on aime, pas vrai, on est heureux qu'on vous le dise. C'est comme toi, si on venait te raconter que ta petite femme pense à toi tout le temps I...
TURLOT
C'est vrai?
GEORGETTE
Tout le temps I
TURLOT
Ahl ma Goorgettel
Mon Joseph I
SCÈNE IX
Les Mêmes, MUFLOT, MOUILLARD, TRIM- BALLE, puis BOURRACHE.
MOUILLARD, au seuil de la porte.
Ah ! mince I Une gonzesse I
BOURRACHE, entrant.
Une femme ! Une femme à la chambrée I Ah t ça, vous êtes foui Dites-moi que vous êtes fou, j'aime mieux ça I
TDftLOT.
Je vas vous dire, caporal, c'est ma fiancée... qn'est à la cantine.
BOURRACHE
La cantine I G'est-il ici, la cantine?... Hein? C'est un coup à me faire sauter mes galons!... Tu t'en fichesj de mes galons I... C'est pas toi qui les as gagnés I
MU PLOT, TimmX.
Il va bien, pour un bleu !
BOURRACHE
Il va trop bien... Mademoiselle, je suis pénétré
d'amertume d'avoir à contrarier une personne d'un
sesque aussi enchanteur... mais il faut vous défiler...
dare dare... (a xuriot, menaçant.) Quant à toil... t
d> li;.:; .■.; :. :
GEORGETTE^ s'interpoRant, suppIiaatCt
Ohl monsieur rofficierl
BOURRACHE
Je ne suis pas officier.
GBORGBTTB.
Monsieur le sous-officier...
B0URR.\CHE.
Je ne suis pas sous-officier. Je suis seulement gradé.
GEORGETTE
C'est pas juste.
BOURRACHE
Non, c'est pas juste. Mais, tout de même, le colon vous surprendrait ici... ou le chef, en faisant l'appel... je n'y couperais pas pour la grosse...
GEORGETTE
La grosse!... Votre bonne amie, peut-être?.,. Mais elle ne sera pas jalouse... je lui expliquerai...
BOURRACHE
Mais non!... La grosse, c'est la prison, la tôle..
MOUILLARD, qui guette à la porte.
V'ià le chef!
BOURRACHE, bondissant.
Le chef!... Bon Dieu de bon Dieul
MUFLOT, à Georgette.
Faut pas qu'il vous voie !... (a Joseph.) Fourre-la 80IJS ton pieu.
Il la fait glisser sous le dernier lit à droite. BOURRACHE.
Là!... Mouillard, mets-toi devant!... et que personne ne bouge.
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SCÈNE X
Les Mêmes, JEAN, LE SERGENT-MAJOR.
LE SERGENT MAJOR, tenaut Jean par le bras.
Tenez! La voilà, votre chambre... On n'a pas idée de se perdre dans les couloirs.
JEAN
Monsieur, je suis M. Jean Dubois d'Ombelles, et c'est la première fois...
LE SERGENT-MAJOR
Ehl... quand vous seriez le pape, qu'est-ce que vous voulez que ça me fiche?
JEAN, à part.
Charmante urbanité,
LE SERGENT-MAJOR
Et puis, tâchez de m'appeler « chef i». Nous ne sommes pas civils, que diable I
JEAN
Civils... ohl non! oh! non!...
Il regagne son lit.
LE SERGENT-MAJOR, le montrant à Bourrache.
Il en a une couche!
BOURRACHE
Oui.. . il n'a pas inventé la machine à matriculer.
LE SERGENT-MAJOR
Ahl dites-moi, caporal... veillez bien à ce que ii chambre soit propre» qu'il n'y ait rien à redire.
BOURRACHK.
Oui, chef... on a déjà balayé.
LE SERGENT-MAJOR
Le colonel est là... et il est en train de faire une sacrée musique.
BOURRAGHK.
A propos de quoi ?
LE SERGENT-MAJOR
A propos du baquet... que les hommes font comme si y en avait pas... Gré bon sang! Il est d'un poilf Pour lors, attention!
BOURRACHE
Oui, chef... Ici, tout est en ordre...
LE SERGBNT-MAJOR.
Tant mieux... sans ça... ça barderait!
Il sort.
SCENE XI Les Mêmes, moins LE SERGENT-MAJOR
BOURRACHE, se précipitant dès que la porte est fermée.
Malheur!... allons, ouste 1... la demoiselle... Faut se cavaler, et vivement.
GEORGETTE, sortant péniblement de dessous le lit» ailée d« Turlot.
Et vivement!... Si vous croyez que c'est facile... Je suis plus d'à moitié aplatie.
MUFLOT, riant.
Eh ! eh I II reste bien encore par ci, par là, quel« ques accidents de terrain...
ACTE DEUXIÈME
BOURRACHE
Allons... vitel C'est pas le moment de rigoler.
On entend dans la cour les éclats de voix du colonel. MOUILLARD, se précipitant à la fenêtre et regardant.
Vingt-deux I vingt-deux I
BOURRAGHS.
Quoi?
MOniLLARD.
Le colonel I...
TOUS et BOURRACHK, éperdu.
Le colon t.. .
Oui... Il est sur le pas de la porte. Il cause avec Daumel.
BOURRACHE
Gré bon Dieul... Nous sommes foutus!
MUFLOT^ compatissant.
Mon pauv' cochon I
MOUILLARD, qui a décroché son pantalon et son bourgoron et les apporte à Georgette.
Vitel... Fourrez-vous là-dedans 1... Moi je guette à la fenêtre.
GEORGETTE
Mais je ne pourrai jamais.
TURLOT
Va donc, va donc !
Georgette s'habille rapidemônt^ aid^e de Joseph. BOURRACHE.
Ils causent toujours?
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MOUILLARD
Oui, y a pas de pet... Mais tu parles d'un suif, qu'il a l'air de passer au lieutenant I
aOUKRAGHB) à Trimballe qui se retourne et risque un œil-
Trimballe I... Si tu regardes, je te fous deux jours... avec le motif.
TRIMBALLE
Non, mais chez qui? Je voudrais bien le voir, le motif... « A subrepticement considéré, à lu chambrée une personne du sexe pendant que... »
JEAN; descend et regarde Georgette.
Une femme I
BOURRACHE, le ramenant de force à aon lit.
T'occupe pas de ça!...
MOUILLARD, de la fenêtr*.
Les v'ià qui montent !
TURLOT
Ça y est... l'enfant est prête.
MUFLOT, donnant son bonoet de police à Georgette.
Là... coififez-vous avec mon calot. Et restez devant le plumard de Lebahutec.
BOURRACHE
Quand le colonel aura dit : repos, vous lui tournerez le dos le plus possible, (a jean.) Et toi, l'enflé, fi'ouljlie pas de te mettre en garde à vous ! quand je crierai « fixe ».
JEAN
Ah! non!... Vous me l'avez déjà faite deux fois, jo n'y serai pas repris une troisième!...
BOURUAGHE.
Que tourte!... (Le colonel entre, suivi da Daumal ; Bourrache crie :) A vos rangs 1 Fixe!
SCÈNE XII
Lks Mêmes, LE COLONEL, DAUMEL.
Les hommes se sont tous mis dans la position du garda t TOUS. Georgette les imite de son mieux, dissimulée pai Mouillard et Muflot. Seul, Jean reste assis sur son lit, se nettoyant les ongles et alTectant de ne même pas lever !•■ yeax.
LB COLONEL, entrant, à Daumol.
Parfaitement, lieutenant! Vous en êtes responsable. Ce sont des saligauds, mais si vous aviez sévi les premières fois, ça ne continuerait pas! (Tout en
parlant, il arrive devant Jean, furieux.) Ah ! Ça 1 qu'est'CO
que c'est encore que ce gaillard-là?
JEAN, avao un sourira.
C'est moi, colonel.
LE GOLOMBL.
Qui, vous? Je ne connais personne ici. Et d'abord, on dit : « Mon colonel » et puis on se lève, quand j'entre, et on se tient comme les camarades... On ne vous a donc pas appris la politesse ?
JEAN, balbutiant.
Mais, mon colonel...
LE COLONBL.
Taisez- vous 1... (a Bourrache.) Caporal, vous ferez à cet homme-là les marques extérieures de respect...
BOURRACHE
J'ai essayé, mon colonel^ mais il ne veut rien sa*
(Yoir.
LE COLONEL
Ah I il ne v<-ut rien sa voir I... Eh bien, vous serez ocnsigno qnntre Jours, caporal... ça vous apprendra à mater vos honnaes I
BOURRACHE
Mais, mon colonel...
LE COLONEL
Assez I... Vous avez le droit de punir? Usez-en. Faites comme moi I
TRIMBALLE, bas, à Bourrache.
Ben, mon pauv' cochon I
LE COLONEL, revenant à Jean qui ne s'est pas enoore mis en garde à tous.
Eh, bien I vons n'avez pas compris ce que je vous îii dit?... Vous n'êtes pas encore au garde à vousl
(joan obéit précipitamment.) VouS VOUS décidez, enfin! ..
Je vous préviens que j'ai donné l'ordre d'être sévère avec vous. J'ai des raisons pour ça.
JEAN, à part.
Son déjeuner chez ma tante 1
LE COLONEL
Faites bien attention !... Vous vous croyez un personnage 1
Non, mon colonel, mais enfin je suis Dubois d'Om...
LE COLONEL, l'intenrompant.
Vous êtes du bois dont on fait les cruches.
Tous les hommes rient bruyammeot, Daumel lui-même
croit devoir sourire.
LE COLONEL, changeant de ton, allant et venant.
Silcnci; !... (Les riroâ s'airôtcui nd.) On ne rit pus en.
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présence d'un supérieur... Même quand il a dit quelque chose de spirituel... Autrement, ce serait un trouble perpétuel dans le commandement 1 1
Penses-tu ?
Vous dites?
JEAN, à part.
LE COLONEL
JEAN
Rien, mon colonel.
LKCOLONKL.
Allez immédiatement trouver le perruquier. Vous lui direz de vous couper les cheveux à l'ordonnance.
JEAN
Bien, mon colonel.
Vous ajouterez que c'est moi qui vous envoie. Il saura ce que ça veut dire.
JEAN, i part.
Mes cheveux I Mes beaux cheveux I O Solange I
Il s'en va lentement.
LE COLONEL
Et au trot, sacrebleu ! au trot!
Jean aocélèr* le pai^ LB COLONEL.
Attendez I (jean t'arrête, ahuri.) J'ai à dire quelque chose que vous devez entendre, (se promenant dans la chambrée.) Prenez bien garde à mes paroles. Je n'aime pas me répéter trente- six fois. Vous savez ce qui s'est produit dans cette compagnie à propos du baquet... ça parait invraisemblable qu'il y ait des
saligauds assez dégoûtants pour commettre des erreurs volontaires?... Enfin, c'est comme ça... mais ça ne se renouvellera pas, je vous le jure... Dorénavant, toutes les nuits, chaque escouade fournira un homme à son tour pour monter la garde auprès du baquet et signaler les coupables. C'est votre escouade qui inaugurera ce nouveau service.
BOURRACHE
Bien, mon colonel.
LE COLONEL, à Jean.
Allez ! (Jean sort, aux autres.) Et VOUS savez, mes
gaillards, tant pis pour celui qui sera pincé... je vour> jure qu'il aura de mes nouvelles, (n arrive devant Turlot.) Vous me connaissez, n'est-ce pas?
TURLOT, balbutiant, très ému.
Oui, mon colonel I
LE COLONEL
Repos! vous autres!... Tiens!... J'ai déjà vu celte tête-là quelque part... Gomment t'appelles-tu?
TURLOT
Turlot, mon colonel. Turlot Joseph.
LE COLONEL, cherchant.
Joseph... où diable?
DAUMEL.
Mon colonel... la crème... Ce brave garçon qui...
LE COLONEL
Ah! parfaitement... j'y suis!... bonne figure... bête... mais sympathique... Des goûts militaires... j>as vrai? Désir d'avancement.
TURLOT, bégayant tout à fait.
Oui, mon co... lo... nel I...
ACTE DEUXIÈME
DAUMEL.
Il est intimidé.
LE COLONEL
Il ne faut pas avoir peur, mon garçon. Je ne suis sévère qu'avec les fricoteurs... Fais bien ton service, montre de la bonne volonté et tu n'auras qu'à te louer de tes chefs... de moi tout le premier... quant à tes camarades et à tes voisins de lit, j'espère qu'ils ?e montreront complaisants et que... (il tourne, ce disant, la tète à gauche^ puis à droite et soudain tombe en arrét devant Georgette qui. baissée, n'est vue par lui que do
-los. — Le colonel rêveur.) Dites donc!... caporal!...
MUFLOT, très bas.
Benl... mon salaud I... '^u'est-ce qu'on va prenire !...
LR COLONEL, se retournant Rouda:n> à Bourrache, en ga* gnant la porte, suivi de Daumel.
Vous tâcherez de trouver un pantalon de treillis plus large pour cet horame-là!... Tonnerre de ineul... Il a le plus beiiu fessier du régiment. Venez, lieutenant, nous allons continuer notre inspection.
Il sort, suivi de Daumol. On entend crier : 9 A yoi rangs! Fixe » dans les chambres voisines.
SCENE XIII
iiOURRAGHE, MUFLOT, TRIMBALLE, MOUIL- LARD, TURLOT, GEORGETTE.
BOURRACHE, respirant.
Bh bien t.. . J'en ai poussé une suéel J'ai plus
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transpiré en quinze secondes que pendant toutes les grandes manœuvres I
GRORGETTE.
Du coup, je me sauve I
MUFLOT, l'arrêtant.
Faites pas ça... l'appel va sonner... On vous verrait f^ûrement sortir de la chambre.
BOURRACHE, affolé.
Bon Dieu, qu'e?;l-oe qu'on va en faire?
MUFLOT.
Ecoute! .. L('h;il:!itf'c n'est pas rentré.
BOUHRAGHK.
Naturellement !...
MUFLOT.
La petite n'a qu'à se fourrer dans son pieu.
MOUILLARD
C'est vrai... elle reiTi placera le mannequin..,
TURLOT
Et on pourra tâter... Pas vrai, ma Georgette?
Il l'embrassa.
BOURRACHE
Allons! c'est pas le moment de s'embrasser... Mouillard! Muflot! Enlevez-moi le mannequin et que mademoiselle se coule dans les toiles. (Muflot et Mouillard Fe mettent en devoir d'obéir.) Quant à la cllOSe (lu
baquet, qui se propose pour la faction?... (silence.) Y a pas d'amateurs... Naturellement? En ce cas, il faut que je désigne im bonhomme... Trimballe!...
TRIMBALLE, furieux.
Ah f desdattes ! ... Y en a que pour moi 1... ça devient dégoûtant, à la fini...
SCÈNE XIV
Les Mêmes, JEAN.
Jean parait au fond, lugubre, les chereux coupéa rat) trè« laid. JEAN.
Mes cheveux! Mes beaux cheveux I
MOniLLARD, chantonnant.
Ah! le voilà, le voilà, le voilà! celui qiiej'uimis que mon cœur aime I
TRIMBALLh:, à Jean.
Lafleurl... T'es mignon tout plein sans tes cheveux!
MUFLOT.
Oui. il est mignon, c'est cert. in, mais le perruquier a oublié quelque chose!...
JEAN, morne.
Quoi?
MUFLOT.
Les deux bouquets de persil dans les oreilles? Rires. — Jean hausse les épaules et va a'asseoir sur son lit. — L'appel sona*.
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BOURRACHE
L'appel t... (a Georgetto.) Vite au pieu, la demoiselle I...
JEAN
Une demoiselle ? C'est George tte !
Le caporal lui impose silence.
OEORQETTB) pendant que Mouillard et Joseph lui arrangent le lit de Lebahutec.
C'est joliment étroit, savez-vous ?
MOUILLARD
Sûr que l'administration militaire a fait les choses au plus juste... Elle ne pouvait pas prévoir les petits excédents de bagage dont la nature a pavoisé votre sesque enclianteurl
Elle se fourre péniblement dans le lit de Lebahutec. Joseph et Mouillard la bordent.
JEAN, assis sur son lit à gauche^ enveloppant une mèche de cheveux dans du papier. — A part.
J'en al gardé une mèche pour Solange 1
On entend l'appel dans la chambre voisine. La poite dn fond s'ouvre.
BOURRACHE; enlevant son calot.
Attention! l'appel!... Tout W monde au pied des lits!...
MUFLOT, à Georgette.
Cachez- vous la tête sous les couvertures.
SCENE XV Les Mêmes. Un SERGENT-MAJOR, Un SERGENT
qui passe devant les lit« au fur et à mesure qu on appelle les noms»
BOURRACHE
Pixel...
LE 8ERGENT-MAJ0B.
A l'appel ! Bourrache, c poral.
BOURRACHE
Présent !
LE s ERG EN T-M A JOB.
Trimballe?
TRIMBALLE
Présent t
LE SEROENT-MAJOB.
Muflot?
MUFLOT.
Présent?
LE SERGENT-MAJOB.
Présent t
LE BERGENT-MAJOB.
Turlot?
TURLOT
Présenti
lOfl Tir.E-Al-FLA.XG J
LE SERGENT-MAJOR
Lebahutec I (silence. — Tftte do Bourraoh». L* ••pgent' major reprend :) Lebahutec !
BOURRACHE, avec effort.
Couché! Mal aux dents.
LE SERGENT-MAJOR
Voyez donc, sergent!
LE SERGENT, tâtant Georgette qui s'est pelotonnée sons lei draps.
Le fait est qu'il a une sacrée fluxion...
JEAN, absorbé.
Triste ! bien triste !
LE SERGENT-MAJOR
Dubois?
JEAN, absorba.
Profondément !
LE SERGENT-MAJOR
Dubois?...
JEAN) se levant.
Ah! c'est moi... c'est moi... Dubois d'Ombelles...
LE SERGENT-MAJOR
Ça VOUS écorcherait la langue de répondre tout de suite... et de dire: présent, comme tout le monde?
JEAN
Présenti
LE SERGENT-MAJOR, refermant son carnet.
C'est bien'... Caporal ?...
BOURRACHE
Chef?
LE SERGENT-MAJOR
Vous avez désigné quelqu'un pour le baquet?
ACTE DEUXIÈME
BOURRACHE
Oui, chef... Trimballe...
TRIMBALLE, grognant.
Naturellement... Ah! malheur!
LE SKRGKNT-MAJOR.
Qu'est-ce que c'est ? Si vov.s avez à réclamer, faitesvous porter au rapport (Trimballe se t«it.) Ahl caporal! Ce soir, comme tous les ans, à l'arrivée des recrues, le colonel tient à ce ce que les hommes se couchent aussitôt après l'appel...
BOURRACHE
Bien, chef...
LE SERGENT-MAJOR
L'extinction des feux sonnera dans quelques minutes... Tâchez de vous déshabiller vite... et sans rare de bruit, surtout... le colonel et le lieutenant sont encore au bureau à côté.
BOURRACHE
Bien, chef...
LE SERGENT-MAJOR
F.t vous avez avez pu voir de quelle humeur il était, le colonel !... x\insi, veillez bien ! Venez-vous, sergent?
Le sergent-m^jor et le sergent aortent au fond.
SCENE XVI
Les Mêmes, moins LE SERGENT-MAJOR et LE SERGENT.
BOURRACHE
A c'I'heure, vite au pieu, là-dedans I
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GEORFETTE, sortant du lit.
Allons I... Bonsoir 1
BOURRACHE
Minute I... Restez dans le plumard...
Comment ?
BOURRACHE
Vous avez entendu?... Le colon est au bureau. Je ne tiens pas à ce que vous vous fichiez dans ses pattes !
GEORGETTE
Mais vous allez vous déshabiller I...
MOUILLARD
Oh ! vous savez... Rien ne ressemble tant à un soldat français en caleçon, qu'un autre soldat français en caleçon.
GEORGETTE, convainoue.
Vous m'en direz tant!...
JEAN, à Muflot et à Trimballe qui le regardent le déshabiller, contemplant avec étonnement son caleçon de aoie, ses chaaaaettes bariolées et ses jarretelles.
Ne me regardez pas comme ça, vous me gênez t. ..
TRIMBÀLLB.
Chéri t
MUFLOT.
Dis donc, Bourrache, viens donc relaquer Tire-aaflanc... Il a des dessous de cocotte.
TRIMBALLE
jLTec des petites bretelles sur les mollets!... Malheur 1».
ACTE DEUXIÈME
JEANj se fourrant péoiblement dans son lit.
Messieurs 1... Je vous en prie I... J'ai besoin de repos.
BOURRACHE
Sûr qu'il qu'a chipé ça à sa bonne amiel...
JEAN
Ces draps sont d'un raide I... On dirait une râpe!
BOURRACHE
Allons I... Bonsoir, l'aristol... Au plumard, tout le monde.
GEORGETTE, embrassant Turlot.
Bonne nuit, mon Joseph !... Rêve de moif...
MUFLOT.
Ne nous excitez pas.
MOUILLABD.
On n'est pas de bois.
TRIMBALLE, se retournant dans son lit.
Bon Dieu de sorti... Dire que voilà six cent quatre-vingt-sept jours qu'une créature du sexe ne m'a pas souhaité le bonsoir I
MOUILLARD, à droite, même jeu.
Et qu'on a encore à tirer trois cents (jours et des suées avant que ça vous arrive !
TRIMBALLE
Malheur I
MOUILLARD
La fuite!...
On entend l'eztinetion des feu.
BOURRACHE, qui s'est déshabillé le dernier.
L'extinction des feux I Assez jaspiné !
U baisse la lampe et se couche ; demi-obscurit4«
MUFLOT.
AUonsl... Encore une qui ne reviendra pas.
TRIMBALLE, à moitié endormi.
Dans une heure, prendre la garde du baquet. Cochon de métier!... La classel
MOUILLARD, à Georgette.
Tout de même, mademoiselle... ça me remue... l'idée que je couche à côté d'une jolie femme 1
TURLOT
Dis donc... dis donc I... Fais-y pas de boniment.
BOURRACHE
Silence f
Quelques ronflement!.
MUFLOT, en dormant.
846 demain matin!
TRIMBALLE, même jeu.
Malheur ! Vivement demain soir qu'on se couche !
BOURHAGHE, même jeu.
Silence I
Il pousse lui-même un ronflement formidable^ les autres font chorus.
JEAN
Messieurs! Messieurs!... Il est impossible de fermer l'oeil au milieu de ces toupies.
BOURRACHE, se réveillant, à Jean.
Silence donc 1
Les ronflements cessent et reprennent moins violenti.
SCÈNE XVII Les Mêmes, LEBAHUTEG
Lt porU du fond s'ourra «t Labahutec, paratt iëgèrement pris de boisson.
LEBAHUTEG) avançant avec précaution.
Tout le monde roupille... y a du bon!... (il ciiantonno.) « Gomme la plume au vent, femme est volaille... » (Un temps.) Ah ! oul « volaillo 1 » Ma femme du monde m'a posé un lapin... quelle grue I (Arrivé
près de son lit il commence à se désabiller») AuSSi, c'est
ce sacré uniforme I De quoi qu'on a l'air avec çal...' (il jette la capote par terre avec dépit.) Quand j'aurai des économies je m'en ferai faire un en drap d'ofûcier... (n est en caleçon et palpe son lit.) Bon Dieu!... Mon
mannequin a enflé... c'est pas possible I les copains en ont rajouté ! (Tâtant.) Oh lies chameaux I... Ils ont donné mon plumard à un bleu !
II rabat les couverturet.
GBORGETTE, criant.
Hé là! hé là t
LEBAHUTEG.
Une femme ! c'est une femme!...
Il saute sur le lit et enltoe GeorgcU*. GEORGETTB, criant.
Joseph 1 Joseph I au secours I
TURLOT; se réveillant en sautant à bas de sou lit. Hein ? Quoi ?... Georgette !... (se précipitant sur Leba- ^utec qu'il cherche à séparer de Georgette.) VeuX^tU^ veUX»
tu laisser t...
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LEBAHUTEG.
Quoi?... Quoi?... En voilà encore d'un apachet
Pugilat. Exclamations divu-ses. Tous les soldats sortent de leurs iits et entourent celui de Labahutec qu'on se pare de Joseph.
BOURRACHE, se levant.
Voulez-vous VOUS taire, cré bon Dieu! Voulez-vous vous taire ?
/EAN, se levant le dernier.
Il n'y a vraiuient pas moyen d'y tenir, (ii s'approche aussi du lit de Labahutec. ) Messieurs, je vous en prie...
VOIX irritée du colonel à la cantonade, au fond.
Je vous dis, lieutenant, que ça vient de cette chambre-là.
BOURRACHE, regagnant son lit en couran
Le colon!... Au pieu I... Grouillez- vous I
Tous se précipitent dans les lits. Georgette a'aecroupit derrière celui de Lebahutec. Seul, Jean, moins prompt, est à peine arrivé près du sien, lorsqu'entre le colonel suivi de Daumel et du sergent-major.
SCÈNE XVIII Les Mêmes, LE COLONEL, DAUMEL
LE COLONEL
En voilà d'un vacarme I Qui m'a fichu des chahuteurs pareils !
JEAN, se mettant au garde à voua, en caleçon.
Fixel
LE COLONEL
Hein ! Qu'est-ce qui a crié fixe ?... (il va vers Jean
toujours suivi de Daumel et du sergent*major. Georgette se glisse en rampant le long des lits vers la port©.) Sergeut-
major, éclairez-moi un peu ce loustic-là... (Le sergentmajor met sa lanterne sous le nez de Jean ; lumière.) Comment ! C'est encore notre lascar de tout à l'heure... Ah! ça! Qu'est-ce que vous fichez là... dans ce costume, au milieu de la chambre, après l'extinction des feux ?
Mon colonel, j'avais entendu...
LE COLONEL
Habillez-vous !... Ah! vous faites le Jacques ! Ah f vous voulez faire le rigolo ponr amuser vos camarades et causer du scandale... attendez un peu...
JEAN} apercevant Georgette qui s'apprête à sortir au fond en envoyant un baiser à Joseph.
Àhl
GEOnaETTE.
Chut! Chut!
Elle disparaît* LE COLON KL, sur l'exclamation de Jean.
Assez!... Vous avez he-;uin d'une ieçon qui vous
ôte l'euvie de vous distinguer... (Au sergent-major ) Qui
était df!.signé dans cette chambre pour prendre la garde du baquet, cette nuit ?
I.K Si'RGFNT-M A.IOH, consultant son carnet
î ..1-nHl..'.
I ti ;i L.L h., de Sun lit.
Présent !
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J.E COLONEL
Eh bien, mon garçon, vous resterez dans votre lit... (Montrant Jean.) Votre camarade voudra bien vous remplacer...
JEAN, révolt*.
Le baquet i.,. moi... oh 1
LE COLONEL
Et tout de suite encore... (jean s'habille précipitamment.) Vous aurez là une excellente occasion d'exercer vos talentsde société sans réveiller personne!... Ahl jeune homme !.., Vous le prenez comme çal... Noua verrons bien, de vous ou de moi, qui aura le dernier I...
JEAN
Le baquet ! Le voilà, mon calvaire !
LE SERGENT-MAJOR
Mon colonel... le mot d'ordre ?... pour le baquet?...
LE COLONEL, «n lortant.
Gambronne 1
RMmiu
ACTE TROISIÈME
La soirée du colonel.
TTb petit salon ouvert sur un large couloir dont le fond ri* Xré donne sur des jardins illuminés. Porte à droite donnant sur la salle à manger. A gauche, premier plan, porte de la chambre à coucher. Au deuxième plan> porte du vestibule. A gaucbe< cheminée. En scène : à gauche» une table ; à droite, un canapé. Sièges divers près de la table et le long des murs. Sur la 3heminée et sur la table, des vases garnis de fleurs. A droite et à gauche de la porte du fond) deux grands tableaux représentant : celui de gauche, le colonel en tenue ; et celui de droite son cheval. Au lever du rideau, le colonel entra de droite, ajant à son bras madame Blandin. A leur suite : Madame Flëchois, Solange, Lily, Daamel.
LE COLONEL, MADAME BLANDIN, SOLANGE, LILY, DAUMEL
LE COLONEL
Vraiment, madame, vous trouvez que mon dlnei fut passable ?
i \Q TIRE-AU-FLANG I
MADAME 6LANDIN.
Exquis, colonel.
LE COLONEL
C'est vrai, il était exquis, (a madame FKchoii.) Voyez donc, ma bonne aiuie, pour le café...
Madame Fléchois sort à gaucho, deuxième plan. MADAME BLANDIN.
Quand je pense à l'horrible déjeuner que vous avez fait chez moi!..
LE COLONEL
N'y pensons plus, chère madame, c'est oublié. Au surplus je possède des ressources que vous n'avez pas à la campagne.
MADAME BLANDIM.
En effet.
LK COLONEL
Et d'abord un cuisinier hors ligne I... Il sort d'un des premiers restaurants de Paris... de chez Paillard, je crois.
Et il a consenti à venir à Evreux î
LE COLONEL
Forcément !.. Il fait son service dans mon régiment.
MADAME BLANDIN
Ahl très bien.
LE COLONEL
Il y a de tout, chère madame, dans un régiment : des menuisiers, des serruriers, des jardiniers... qud sais-je, moil... On n'a que l'embarras du choix.
MADAME BLANDIN, légèrement oawstiqu*.
Et VOUS choisissez?
ACTE TROISIEME H
LE COLONEL
Naturellement.
MADAME BLANDIN, même jeu.
C'est commode.
LE COLONEL
Très commode.
MADAME BLANDIN
Et pas cher.
LK COLONEL
Pour rien, madame, absolument pour rien. Et tout le monde y trouve son compte.
Solange, Lily et Daumel au fond, occupés k regarder les illuminations.
SOLANGE
Magnifique, ce parc avec toutes ses lanternes I
LILY
Alors, il y aura un feu d'artifice?
DAUMEL.
Oui, mademoiselle. Bal, concert et feu d'artifice.
MADAME BLANDIN
C'est une fête complète.
LE COLONEL
Je n'en donne qu'une par an.
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SCÈNE II Lks Mêmes, GEORGETTE
OEORaSTTB» entrant de gauche, deuxième plan ; elle apport<> le cafj.
Bien, madame...
MADAME BLANDIN
Gomment!... Georgettel...
GBORGKTTB.
Oui, madame. J'ai trouvé à me placer à la cantine. Je vois mon Joseph tous les jours... et aussi M. Jean.
M. Jean?
OBORaBTTE.
Oui, madame. Il prend ses repas à la cantine. Et je voudrais que madame voie ça t.. Ce qu'il a un coup de fourcliette I c'est pas croyable.
MADAME BLANDIN
Yousm'étonnezl..
LB COLONEL
Je vous le disais, chère madame, que le régiment lui ferait du bien.
On prend le oaf4. Georgette «ort.
MADAME BLANDIN
Ses premières lettres étaient pourtant bien tristei, •t si M. Daumel n'avait eu l'amabilité de venir deux ou trois fois au château pour nous rassurer, je serai* morte d'anxiété.
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LE COLONEL
Ahl le lieutenant Daumel est allé?..
MADAME BLANDIN
Il a eu cette gracieuseté dont je lui suis très re. connaissante.
DAUMELj s'cxcusant.
Ohl madame I
LE COLONEL, à part.
Pas bête; ça. Il a fait ses affaires.
Alors, colonel, nous le verrons ce soir, Jean?
LE COLONEL
Certainement, madame. N'est-ce pas, lieutenant?... Il est bien convenu que le soldat Dubois?...
DAUMEL.
Oui, mon colonel, il doit venir pour la soirée, avec quelques hommes de son escouade. Je pense qu'il nous dira des vers.
LE COLONEL
C'est vrai, il est poète. A propos, savez-vous si nous aurons cette nouvelle recrue dont on m'a parlé ?
DAUMEL.
Le soldat Pipette? Oui, mon colonel.
LE COLONEL
C'est un garçon extraordinaire. Il doit, paraît-il, nous jouer « la Marseillaise, » la tète en bas, sur des compotiers.
MADAME BLANDIN
Ce sera ravissant.
MADAME FLÉGIIOIS, rentrant au fond.
Vous savez, colonel, qu'il y a beaucoup de monde dans les salons!...
Elle prend une tasse de café offerte par Lily. LE GOLONKL.
Déjàl.. On n'a pas le temps de fumer un cigare. Enfin... nous y allons.
Offrant son bras à madame Blandin.
MADAME BLANDIN
Mon pauvre Jean!... Il doit être bien impatient de nous voir !
LE COLONEL
Il ne sait pas qu'il vous rencontrera. C'est une surprise que je lui fais.
MADAME BLANDIN
Sa joie sera bien grande.
LILY
Il doit être comique en militaire.
LE COLONEL
Mademoiselle, un soldat n'est jamais comique.
MADAME BLANDIN^ caustique.
A moins qu'il ne joue « la Marseillaise » la tête en bas.
LE COLONEL
Oui... en effet.
SOLANGE^ devant le tableau de gaaeh».
Ohl le bel officier!
LE GOC.ONEL, simplement.
C'est moi, inadeiiioiselle. Un artiste de beaucoup de talent qu'on m'avait sivjn.ilé Jans le régiment m'a
fîil ce portrait... toiil eii h'uiniisant!.. Je l'auru s
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préféré à cheval, grandeur nature; mais le panneau était trop petit. Alors on nous a peints tous deux... séparément.
MADAME BLANDIN, devant le tableau de droit». Voici le cheval... il est superbe. (Un groupe d'inTité»
paraît au fond^ le colonel va à eux.) VerronS-nOUS le Ca-
pitaine, ce soir?
MADAME FLÉCHOIS.
Mon mari a horreur du monde. Le colonel a bien voulu l'excuser.
Elles disparaissent au fond> à droite, arec Lily. Le colonel les suit.
DAUMEL.
Pui=5 je espérer, mademoiselle, que vous in'accor« derez la preniière valse?
SOLANGE
Avec plaisir.
DAUMEL.
Et même la seconde... Si toutefois...
SOLANGE, futée.
Et la troisième aussi, peut-être?
DAUMEL.
Je n'osais vous le demander.
Alors, que restera-t-il pour les autres?... 3% n« danse que la valse.
DAUMKL.
Moi aussi... que la valse, et le cake>walk*
■OLAMQE, gatmMt.
Aht oui, le cake-walk I ...
Ils torUat M Mf «•••Bt 1« dana* umitlêêlmt»
LE COLONEL
Eh! ehl... Ils vont bien tous les deux... ils vont bienl...
31 sort avec le groupe qui l'avait retenu.
SCENE III
GEORGETTE, BOURRACHE, TURLOT, puie LE- BAHUTEC, MUFLOT, MOUILLARD, TRIM- BALLE, JEAN.
Toaa entrent à gauche, deuxième plan.
GEOBGETTE, à Bourrache.
Arrivez par ici.
Bourrache entra aT«e Turlot.
TURLOT, allant à Georgette et l'embraïaant.
Georgette, ma Georgette!...
BOURRACHE
Gomment I Dans le salon du colonel! C'est épatant ça, par exemple!... Vous ne pouvez pas être deux secondes ensemble, sans vous fricasser le museau 1...
TURLOT
Le fait est que ça nous est bien difficile 1 Pas, ma Georgette ?
GEORGETTE
Oui, mon Joseph !
BOURRACHE
Entrez, vous autres!... Et ne faites pas de pétard !...
TRIMBALLE, à Mouillard.
Tu parles que c'est bath chez le colont
ACii, iUJlSlEME 12,3
MUFLOT.
Probable que si le gouvernement lui foutait des carrées comme aux simples bonhommes, ça serait pas la peine qu'il aye cinq galons et un prêt à la hauteur!
BOURRACHE
T'as bien parlé, Muflot. A c' t' heure, rappliquez
(a. Turlot qui s'est repproché de Georgette et l'embrasse.) Gré
bon sang!.. Vous n'avez pas fini de vous peloter!... Si je vous y repince, je vous fous dedans tous les deux!., avec le motif...
TURLOT
Hé, hé, tous les deux, ça nous irait... Pas, ma
GBORGETTE.
Oui, mon Joseph, on ne s'embêterait pas.
BOURRACHE
Dégoûtants, y sont dégoûtants!... Ac't'heure, rappliquez tous ici que je vous explique votre fourbi à chacun.
Trimballe, Muflot et Lebahutec qui sont tombjs en arrêt devant le portrait du colonel lui font le salut militair* ■Tast de gagner l'avant-scène.
TRIMBALLE, amer.
C'est vrai... Nous autres, à cause qu'on n'est pas des légumes dans le civil ou dans le militaire, le colon nous invite... à trimer pour sa soirée... Ah ! malheur! Vivement demain soir qu'on se couche I
MUFLOT.
Ferme ça, Trimballe !...
BOURRACHE
Et Dubois?... Où est Dubois?
JEANj enti-aut en mangeaat, deuxième plan à gauoha
Dubois d'Ombelles... présent!
BOURRACHE
Voilà encore que tu tires au flanc f
JEAN
Nullement. J'étais entré chez le pâtissier.
MUFLOT.
Ce qu'il en bouffe dans une journée !...
JEAN
Ça ne m'empêche pas de maigrir. On peut s':.sseoir.
BOURRACHE
Non.
JEAN, résigne.
Bien. Vous remarquerez que je ne rouspète pas.
BOURRACHE
Manquerait pus que ça ! (Dépliant un papier.) Formez le cercle ot ouvrez vos esgourdes I
BOURRACHE, appelant.
Lebahulec?
LEBAHUTEG.
Présent !
BOURRACHE
Tu vas aller te fout' au piano, tout de suite... C'est l'heure passée... et t'auras soin de ne pas reluquer les femelles !...
LEBAHUÏFG.
Moi?... c'est pas duns mes habitudes... Ce sont elles, au contraire...
MUFLOT.
Oh! là, làl
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TRIMBALLE
Ta bouche!...
LEBAHUTECj le fâchant.
Quoi, ma bouche!... Quoi, ma bouche!...
lU Yont s'attraper* BOURRACHE, les séparant.
Voulez-vous me fout' la paix, cré bon sang.
LEBAHUTEG) en s'en allant, maugréant.
Ma bouche!...
II sort an fond.
BOURRACHE^ appelant.
Mouillard î
MOUILLARD
Présent I
BOURRACHE, consultant son papier.
Tu passeras des rafraîchissements.
MOUILLARD
Des rafraîchissements ?... ça biche.
BOURRACHE, indiquant la porte à droite.
T'iras les prendre là, à l'office... Tu te balladeras dans les salons avec ton plateau et tu rinceras la dalle à tous ceux qui voudront.
Sans faire payer?
BOURRACHE
Bien sûr, eh! navet!
MUFLOT.
Puisque c'est toute la soirée la tournée du colonel. TURLOT, à Mouillard.
J'ie montrerai.
lU TIRE-AU-FLANC t
BOURRA.CHB.
Trimballe?
TRIMBALLE
Présent I
BOURRACHE
Toi, tu vas t'installer au vestiaire. Tu fcrouveras un préposé qui t'expliquera la manœuvre.
TRIMBALLE
Alors, je resterai dans mon trou I... En fait de soirée, je verrai la peau 1... Malheur I
BOURRACHE
Allez ! Je n'ai pas le temps d'écouter vos réflexions Objurgatoires et intempestives. (Reprenant son papier.)
Dubois ?
JBAN.
D'Ombelles.
BOURRACHS.
Trop long.
JBAN.
Alors d'Ombelles seulement.
BOURRACHE, parcourant son papier.
Duboisll! Dubois... une poésie... récitera des vers.
JEAN
Plaît-il î
BOURRAGHB.
Tu diras des vers.
JEAN
Ah 1 non, la jambe !
BOURRAGHB.
Lit jambe ! . . . Signifie?
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JEAN
Ça signifie : la peau, la barbe, la ferme...
TURLOT
Des dattes.
JKAN.
Des dattes... et autres expressions similaires que j'ignorais avant de vous fréquenter. Vous les connaissez donc mieux que moi.
BOURRACHE
Parfaitement. Pour lors, la jambe, ça signifie que tu refuses d'obtempérer...
JEAN
Je ne vois pas pourquoi j'irais m'esquinter le tempérament à débiter des poésies devant un tas de gourdes qui comprendraient peau de balle.
BOURRACHE
Il se forme, l'aristo... Il parle I
MUFLOT.
Ben, mon salaud... si le colon t'entendait!
TRIMBALLE
T'as raison^ d'Ombelles!... J't'approuvel...
BOURRACHE, à Jean.
En attendant, tu n'y couperas pas de deux jours... et pour t'occuper, tu feras comme Mouillard, tu passeras des rafraîchissements.
JEAN
C'est entendu, ça me va. Moi, Jean Dubois d'Ombelles, faisant fonctions de domestique dans les salons du colonel, voilà qui n'est pas banal I
JOSEPH
Ben, m*n Dieu, quoi?
Où sont-ils les rafraîchissements?
BOURRACHE
Tu dis?
JEAN, à part.
Quand je ne parle pas comme eux, ils ne comprennent pas I (Haut.) Je dis : où c'qui sont les rafraîchissements?
BOURRACHE
Je viens de l'expliquer à Mouillard. Si t'as les oreilles dans ta poche, faut le direl... On vous donnera un tablier, afin de ne pas tacher vos vêtements.
JEAN
Un tablier I... C'est complet I
JOSEPH
C'est l'costume.
BOURRACHE, à Jean.
Qu'est-ce que tu as encore à répliquer?
JEAN
Rien, rien, (a Joseph.) Je regrette que ma famille ne soit pas là !
BOURRACHE
Et puis ça suffit!! Cré bon Dieu de bon Dieu!... Quel métier à commander à des betteraves de ce calibre-là ! (consultant sa liste.) Turlot? TURLOT.
Présent !
Tu diras des vers.
TURLOT
Moi?
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BOURRACHE, toujours furieux.
Oui, toi. Et ne rouspète pas, cré bon Dieu I
TURLOT
Des vers! J'sais tant seulement pas c'que c'est I
BOURRAGHB.
Tu le sais. A preuve que tu es tout le temps à nous raser avec tes romances, tes chansons 1
TURLOT
Si c'est des chansons que vous voulez, c'est différent.
TRIMBALLE
Faudra leur z'y pousser celle que tu nous as envoyée l'autre jour, à la chambre.
TURLOT, chantant.
Ahl oui... C'est la reine Pomarél II
MUFLOT, continuant.
Qui n'a pour toute tenue...
TRIMBALLE, même j6a.
Au milieu de l'été...
MOU ILLARD, mèms jea.
Qu'un tuyau d'pipe dans...
TURLOT, l'interrompant.
Dans le nez!...
Ils dansent et chantent en chœur le refrala. BOURRACHE, qui chantait plus fort qu'eux, s'arrAtant tout à coup.
Voulez- vous VOUS taire, cré bon Dieu?
TURLOT
Vous croyez que je peux leur chanter ça?.^
BOURRACHE
Va donc I ça les fera rigoler ; qu'est-ce qu'ils veulent, ces gens-là?... rigoler I
JEAN, à Turlot.
Je vous prédis un succès énorme.
TURLOT
Vraiment?
JBAN.
Énorme 1 (a part.) Une ordure! ça va en faire, un potin I
BOURRACHE, reprenant sa liite.
Muflot ?
MUFLOT?
Ohl pardon !... moi, je tire le feu d'artifice.
BOURRACHE
Et d'ici là, qu'est-ce que tu fais?
MUFLOT.
Rien.
BOURRACHE
Moi non plus.
MUFLOT.
Alors, j* t'aiderai.
BOURRACHE
T'as des cartes I
MUFLOT, sortant un jeu crasseux.
Toujours.
BOURRACHE
Y a du pied dans la chaussette I On fera une partie de bataille.
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TRIMBALLE
Si c'est pas malheureux que Muflot va pas en fiche une secousse, tandis qu'moi...
Le colonel paraît au fond.
JEAN
A VOS rangs!... Fixe!...
LE COLONEL, à Jean.
Ah! c'est vous, jeune homme?... Avancez un peu,
que je vérifie votre tenue... (jean avance, inquiet.) Elle
est bonne... rien à dire... Vous me remercierez tout à l'heure.
JEANj à part, étonné.
Ah I de quoi ?
LE COLONEL
Il ne faut pas rester dans ce salon, mes amis. Le caporal ?
BOURRACHE, L'avançant.
Présent, mon colonel.
LE COLONEL
Vous êtes responsable des hommes qu'on vous a confiés... Veillez bien à ce que les domestiques passent les plateaux... à ce que les musiciens fassent de la musique et les poètes, des vers...
BOURRACHE
Oui, mon colonel.
LB COLONEL
Dans quelques minutes, envoyez vos artistes au salon... ceux des autres compagnies passent en ce moment... En attendant, regagnez l'office.
BOUHRACHE.
Bien, mon colonel, (commandant, d'an* Toiz d« atMtor
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pour faire du zèle.) Attention!... Par file à gauche, en avant...
LE COLONEL
Ne braillez donc pas comme çal... Vous n'êtes pas ici à la caserne.
BOURRACHE, à part.
Autant pour moil (Reprenant son commandement à roix basse.) Par file à gauche, en avant, arche!
Les soldats sortent à gauche, deuxième plan^ l'un derrière l'autre en marquant le pas.
SCÈNE IV LE COLONEL, MADAME FLÉCHOIS
MADAME FLÉCHOIS.
Eh bien! mon colonel, êtes-vous content?
LE COLONEL
Oui, Adèle... très content. Ma soirée est magnifi- 'que... grâce à toi qui as tout ordonné.
MADAME FLÉCHOIS.
J'ai fait de mon mieux.
LE COLONEL
Et ce mieux est parfait. Mes salons sont trop petits... Uneaffluence!... Beaucoup de jolies femmes!.,. Mais parmi ces jolies femmes, la plus jolie, Adèle, c'est toi...
MADAME FLÉCHOIS, coquette.
Vraiment ?
Oui, Adèle, c'est toi.
Il r»ml>rats6 sur l'^ptul*.
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MADAME FLÉCHOIS.
Prenez garde.
LB COLONEL
Pas une n'a ce cou, ces épaules, cette gorge admirables...
MADAME FLÉCHOIS.
Vous trouvez?
LE COLONEL
Oui, Adèle.
Il l'embrasse de nouveau.
MADAME FLÉCHOIS, se dégageant.
Vous êtes fou I
LE COLONEL
Non, mais je suis très excité. Adèle, je vais te dire une bonne chose : pendant que tous ces braves gens s'amusent, si nous allions tous les deux faire saioa... dans la chambre à coucher?...
MADAME FLÉCHOIS.
Par exemple I... En voilà une idéel
LE COLONEL
Et une bonne... Hé!
MADAME FLÉCHOIS.
Soyons sages, au contraire, et causons sérieusement.
LE COLONEL
Sériensement?... De quoi?...
MADAME FLÉCHOIS.
De mon mari.
LE COLONEL
Ah I non, non I Adèle, tu es une femme exciuise...
jje t'aime, tu le sais... Mais tu as un sacré défaut... jJe ne peux pas te dire un mot d'amour sans que tu Inie parles de ton mari.
MADAME, FLÉGHOIS.
C'est assez juste I... Pauvre homme!
LE COLONEL
C'est peut-être juste, mais c'est embêtant.
MADAME FLÉCH0I8.
C'est mon devoir, il me semble, de songer à son avenir...
LE COLONEL
Eh bien... voyons... Que désires-tu pour lui?
MADAME FLÉGHOIS.
Bien que de bien naturel... de l'avancement.
LH COLONEL
Encore!... Mais il ne fait que ça, d'avancer! Il avance à pas de géant I... d'une façon invraisemblable... compromettante...
MADAME FLÉCHOIS, protestant.
Oh!
LE COLONEL
Si, si, compromettante !... Car enfin, entre nous, le capitaine Flécbois est un bon garçon, sérieux même... J'ai de l'amitié pour lui et le lui prouve de toutes les façons... Mais sacré tonnerre!...
MADAME FLÉGHOIS.
Oui, c'est entendu, il n'est pas très fort... R:iison de plus pour l'aider... Il se présente une occasion exceptionnelle... Le commandant du Terray va donner sa démission.
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LE COLONEL
Fléchois, commandant!... Ah I non, non, c'est impossible I
MADAME FLÉCHOIS.
Dites plutôt que vous ne voulez rien faire pour luil
LE COLONEL
Si je veux le faire...
Il achève à l'oreille de madame Flëckois. MADAME FLÉCHOIS.
Ah ! VOUS avez des expressions d'une brutalité I
LE COLONEL
C'est vrai... j'ai tort... Je retire le mot... Du moment que je relire le mot, tu n'as plus aucune raison de t'offenser... Et tiens, mieux que ça! Je te promets de m'occuper encore de Fléchois... Là, es-tu satisfaite I
MADAME FLÉCHOIS.
Et tu le recommanderas chaudement?
LE COLONEL
Très chaudement.
MADAME FLÉCHOIS.
C'est juré?
LE COLONEL
Tu ne me demandes pas de l'écrire?
MADAME FLÉCHOIS.
Ta parole me suffit !
LE COLONEL
C'est bien vrai au moins que tu m'aimes?
MADAME FLÉCHOIS, tendrement.
Oui^ mon colonel.
LE GOLOKEL.
Appelle-moi Alfred.
MADAME FLÉCHOIS.
Oui, Alfred.
Madame Blandin parait au fond»
LE COLONEL, avec passion.
Adèle, mon Adèle !
Il la serre dans ses bras. Madame Flôchois se dégage et se sauve en riant à gauche, premier plan.
MADAME BLANDIN, du fond. Stupéfaite.
Ahl
LE COLONEL
Sacrée femme I Elle vous ferait passer par un trou de souris I
Il entre à la suite de madame Fléchois, à gauche, premier plan.
SCÈNE V
MADAME BLANDIN, JEAN, puis BOURRACHE.
MADAME BLANDIN
Tiens, tiens, tiens I Mon colonel !... Je ne suis pas fâchée d'avoir vu ça !... Tout à l'heure, nous causerons!...
Mouillard passe au fond avec un plateau et sort à droite. J«an entre en scène de gauche» deuxième plan, portant paiement des rafraîchissements.
JEAN) à la cantonade.
Oui, caporal, soyez tranquille... (Apercevant madame
Binndm.) une dame !... (a madame Blandin.) Oserais-
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je, madame, vous prier d'accepter... sans cérémonie?... (La reconnaissant.) Mil tante!
MADAME BLANDIK.
Jean I... Toi, c'est toi!. . dans cette tenue I...
JEAN
Je passe des rafraîchissements... Si le cœur vous en dit...
MADAME BLANDIN
Oh f c'est indigne, indigne 1
JEAN
Calmez-vous, ma tante.
MADAME BLANDIN
Tu n'as donc pas honte!... Toi, l'enfant de ma sœur I...
JEAN
Qu'est-ce que vous voulez?... On s'y fait.
MADAME BLANDIN, indignée.
C'est là sans doute la surprise que nous ménageait le colonel ! Te faire rencontrer avec nous dans cette altitude humiliante! Mais patience. Nous sommes à deux de jeu, maintenant, et il ne le portera pas en paradis.
JEAN
Je vous en prie, ma tante, ne rouspétez pas.
MADAME BLANDIN, suffoqué*.
Tu dis?
Pas de rouspétance, je vous en prie. Autrement c'est moi qui trinquerais!...
MADAME BLANDIN
Passer des rafraîchissements I... Je ne supportemi pas une pareille injure 1...
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JEAN
Je VOUS assure, ma tante, que j'ai fait des choses plus sales que ça I...
MADAME BLANDIN
Et pour commencer, je t'ordonne de poser ce plateau, tout de suite, et d'enlever ce tablier.
JEAN
Vous allez bien, vous ! Et la consigne ! Enfin pendant que nous causons...
Il pose la plateau.
MADAME BLANDIN
Et quelle figure!... quelle mine !...
JEAN
J'ai maigri un peu.
MADAME BLANDIN
Et le lieutenant Daumel prétendait que tu te portais comme un charme I
C'est vrai.
MADAME BLANDIN
Je vais lui dire son fait, aussi, à celui-là t
Ella remonte.
JEAN, la suivant.
Ob ! non, ma tante, ma tante I...
BOURRACHE, entrant, à gauche, deuxième plan.
Gré bon Dieu!... Tire-au-flanc!... C'est comme ça que tu passes les rafraîchissements!... (Madame Bian-
din prête à sortir se retourne.) Combien de fois, bOU-
gre de couenne, qu'il faut te répéter la môme chose po'ir te l'entrer dans la Sorbonne I...
JEAN
Je vais vous dire, caporal I...
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BOURRACHE
Pas d'explications f... Tu sais, moi. Bourrache, pour me mener en bnteau, tu t'es levé trop tard... C'est midi sonné !... Et puis tu commences à faire dans mes bottes, avec ton ostination i
MADAME BLANDIN, scandalisas.
Faire dans ses hottes t
BOURRACHE
Fous-moi le camp dans le salon et que je ne te retrouve pas ici.
MADAME BLANDIN, aa caporal.
Je VOUS défends de parler sur ce ton à M. Dubois d'Ombelles I...
JEAN, à part.
Elle engueule le caporal maintenant!...
BOURRACHE
Madame, je fais mon service et j'vas vous dire une bonne chose : J'exécute les ordres du colonel... Si vous avez à réclamer, faites-vous porter au rapport.
MADAME BLANDIN
Soyez tranquille, je lui parlerai, à votre colonel... et de la belle manière!
Elle sort au fond.
JEAN, navré.
Elle va me faire envoyer à Biribi 1
BOURRACHE
Qu'est-ce que c'est encore que cette vieille toupie?...
JEAN
C'est ma tante.
BOURRACHE
Ta tante?... Celle qu'a des relations avec le co-
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Ion ?... Tu ne pouvais pas me le dire, idiot!... Tu me laisses aller I f
Ça n'a pas d'importance, (à part.) Tout à l'heure, ce sera de ma faute 1 .
JBAN, BOURRACHE, TURLOT, GEORGETTE, MUFLOT, TRIMBALLE, MOUILLARD
TURLOT| entrant vivement, suivi de âeorgette, Muflot et Trimballe.
C'est mon tour ; il paraît que c'est mon tour.
GEORGETTK.
Et surtout n'aie pas peur... ne te trouble pas.
TURLOT
Non, ma Georgette.
MUFLOT, ses cartes à la maia.
Envoie-leur ça proprement.
GEORQKTTB.
Je vais me faufiler dans un coin pour t'écoutMr et jouir de ton succès.
Ils disparaissent à ér*it«.
JEAK> à part.
Il va être joli, son succès.
MOUILLARD, entrant du fond et portant on plateau Tide.
Ça y est. Je suis nettoyé. Ils ne m'en ont seulement pas laissé de quoi m'humecter le gosier I
BOURRACHE
A, U bonne heure L.. T'es pas comme Tire-au-flano
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qu'est resté lu, à battre sa fleîiuiie. Passe-lui ton plateau> prends le sien... et rifoiri-iuoi le camp dans les
salons ! (a Jean qui a le plat-jau v^de.) Tol, Va porter ça
à l'office.
JEAN
Oui, caporal. Alors, mainten-int, je deviens le domestique de Mouillard i
BOURRAGUB.
Pas d'observation I
JEAN
Non, caporal. Ça n'est pas banal.
Il sort.
MUFLOT.
Tu n'oublies pas que tu me dois une tournée.
BOURRACHE, appelant Mouillard qui allait «ortir.
C'est vrai. J'vais te la pajer... Mouillard ?...
MOUILLARD, da fond.
Caporal ?
BOURRACHE
Vance un peu. (a Maflot.) Un verre de Champagne?
MUFLOT.
Ça va.
Ils prennent un verre sur le plateau da Moaillaid. Trim» balle veut en faire autant. Bourrache l'arrête.
Veux-tu !... T'as pas d'culot, d'te rincer la dalle aux frais du colon.
trimballe.
Ben, et toi ?
bourrache.
Moi, j'suis ton supérieur ?
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MOUILLARD
Et Muûot ?
TRIMBALLB.
Oui...
BOURRACHE
Muflot est mon inviln !... Et puis, je lui devais une :ournée... c'est payé... nous sommes quittes 1
Ils IriDiuont et posent leurs verres TRIMBALLE, écœuré.
Malheur !... Vivement demain soir qu'on se couche!
BOURRACHE, à Mouillard.
Et maintenant, grouiile-toil... Et nous à l'ofàce. On entend du bruit dans la coulisse à gauche. Voix de Turlot chantant « c'est la roine Pomaré », eto.
GEORGETTE
C'est lui qui chante.
Elle sort à droite. Rires. Ezclamationi divaries. Protestations, la chanson s arrête.
MOUILLARD
Tiens, qu'est-ce qui se passe ?
BOURRACHE
C'est la chanson de Turlot qui les amuse.
lia sortent à gauche, d«uxièm* pUa.
ACTE TROISIEME
des cochonneries qu'on ne devrait pas tolérer à la caserne I
TURLOT^ cherchant à s'excusar.
Mon lieutenant !
DAUMEL.
Heureusement, j'étais prés de vous... j'ai pu vous arrêter à temps... Qui vous a dit de chanter ça?
ÏURLOT.
C'est... c'est les camarades.
DAUMEL.
Ils se sont moqués de vous! Où est le caporal ? Quel imbécile I Quel idiot 1
Il entre à gauche.
GEORGETTE, entrant au fond.
Ben, quoi donc, mon Joseph ?
TURLOT
Je suis déshonoré !
GEORGETTE
Encore I... Et pourquoi qu' t'es déshonoré?
TURLOT, prit à pleurer.
J'ai chanté des cochonneries.
GEORGETTE
Toi?
TURLOT
Oui, c'est le lieutenant qui me l'a dit!... Et alors, :'est fini, fini! J'aurai beau suivre le peloton, j'avancerai jamais!...
Il éclate en sanglots.
GEORGETTE
Pleure pas, mon Joseph, je t'en prie, pleure pas 1
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TURLOT
C'est plus fort que moi !
SOLANGE, au fond, à un officier.
Je regrette beaucoup, monsieur, mais je suis engagée.
L'officier salue et le retire.
TURLOT, pleurant.
Fini I... fini I
SOLANGE, qui est descendue. .
Qu'avez-vous donc, Joseph?... Vous pleurez?
TURLOT
C'est mon lieutenant qui m'a dit que j'avais chanté des...
OEORGETTE, l'interrompant.
Des choses qu'il ne fallait pas!
SOLANGE
En effet, j'ai vu qu'il vous sermonnait.
GEORGETTE
Joseph a peur que ça ne nuise à sonavance'.uent... Si mademoiselle qui est si obligeante avait la bonté de parler à M. le lieutenant I
SOLANGE
Mais je n'ai aucune influence.
GEORGETTE
Je suis bien sûre que si, moi!... Et que mademoiselle n'aurait qu'un mot à dire.
DAUMEL, rentrant.
Quatre jours!... Vous me ferez quatre jours! (a xurlot.) Gomment, vous êtes encore là?
SOLANGE
Monsieur Daumel?
ACTE TROISIÈME i
DAUMBL, surprU.
Ohl mademoiselle! Pardon t
SOLANaK.
Puis-je intercéder en faveur de ce brave garçon, qui paraît se repentir vivement de sa maladresse?
DAUMEL.
Vous le pouvez d'autant mieux, mademoiselle, que je ne lui veux aucun mal... Il le sait bien.
TURLOT
C'est notre bienfaiteur!...
DAUMEL.
Il est plus bote que méchant t...
TURLOT
C'est bien vrai !
GBORGETTB.
M. le lieutenant est si bon I
DAUMKL.
Je ne suis pas meilleur qu'un autre.
GEORGETTE
Ce n'est pas ce que disent les hommes de la compagnie. Je les entends, moi, à la cantine, et je déclare qu'il n'y en a pas un, dans tout le régiment, pour être aimé comme M. le lieutenant 1
DAUMBL> protAitant légèrement.
Ohl
GEORGETTB.
Pas un! Tout le monde l'aime, mademoiselle, tout le monde.
DAUMEL.
C'est peut-être beaucoup dire!...
UiÔ TIRE-AU-FLANC !
GEORGETTE
Un qui peut se vanter d'avoir de la chance d'être sous ses ordres, c'est M. JeanI Avec un autre, il «n aurait attrapé, des punitions I
DAUMEL.
C'est bien... C'est bien... Retirez- vous.
GEORGBTTE.
Viens, mon Joseph I
TURLOT, bas à GeorgetU.
C'que l'en as d'ia malice I
GEORGETTE
Faut bien que j'en aie pour deux.
Ils sortent à droit*.
DAUMEL.
Vraiment, je suis confus, mademoiselle...
D'apprendre qu'on dit du bien de vous?
DAUMEL.
Non, mais...
SOLANGE
J'étais sûre que Jean trouverait en vous un ami...
DAUMEL.
J'ai fait de mon mieux pour le protéger sans qu'il pût s'en douter... Non pas à cause de lui, je l'avoue, mais dans la pensée que je vous serais agréable...
SOLANGE
Je vous en remercie de tout mon cœur...
Elle lui donne sa main qu'il porte aux lèvres.
SCÈNE VIII Les Mêmes, JEAN
JEAN, entrant de gauche, deuxième plan, avec un plateau.
Oui, caporal, (a part.) Pourvu que je ne tombe pas sur ma tante. (Avançant.) Oserais-je vous offrir?...
(Solange ae retourne.) Solange !
SOLANâE.
Jean!
DAUMBL.
Gomment I dans cette tenue!...
JEAN, gaiement.
Oui... je suis domestique... je suis le domestique de Mouillardl
SOLANGE
Ah I qu'il est drôle!...
Elle éclate da rire.
JEAN
Oui, n'est-ce pas?... Je suis comique... je prête à rire?
DAUMEL.
C'est encore cet imbécile de caporal !
Il Ta k gauche.
JEAN, le retenant.
Non, mon lieutenant, c'est moi... On m'avait demandé de réciter une poésie... J'ai préféré passer des rafraîchissements... je vois que j'ai eu tort.
DAUMEL.
Si c'est vous qui l'avez voulu I
SOLANGE^ riant toujourg.
Je VOUS demande pardon, Jean!
JEAN
Faites donc !
DAUMRL.
Mademoiselle, je vous laisse avec votre cousin... mais je n'oublie pas que vous m'avez accordé la première valse...
SOLAMGK.
Non seulement la première, mais aussi les autres...
DAUMEL.
Alors, à tout à l'heure...
Il sert au fond.
ACTE TROISIEME
Beaucoup. Vous avez vraiment une tête impossi» ble.
JEAN
Âhl
SOLANGE
Mais vos cheveux... vos beaux cheveux... qu'en avez-yous fait?
JEAN
Ils ont eu, comme les plus belles choses, le pire destin. Mais j'en ai gardé une mèche à votre intention...
SOLANGE
Je vous en remercie I...
JEAN
Je ne savais pas avoir le plaisir de vous rencontrer... Autrement, je l'aurais mise dans ma poche... Mais, dites-moi?... Alors, ça va, avec le lieutenant?
SOLANGE
Avec le lieutenant?
JEAN Oui, ça biche t. .. (Mouvement de Solange.) En d'autlM
termes, vous êtes au mieux avec Daumel?
SOLANGE
Qu'entendez-vous par là ?
JEAN
Eh bien, mais...
SOLANGE, agacée.
Posez ce plateau, Jean, je vous en priel.M
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JEAN
Je veux bien, pour vous faire plaisir... mais je îi'.'ftxpose encore à une engueulade!...
SOLANGE, stupéfaite.
Vous avez dit?
JEAN
Je vous demande pardon si, de temps en temps, ma . onversalion s'émaille de quelques mots qui vous surprennent. Mais à force d'en entendre à la cas rne...
SOLANGB.
Gela vous a gagné?
JEAN
Forcément.
SOLANGE
Vous n'allez pas garder ce tablier ?
JEAN
Si, avec votre permission... parce que si je l'égarais, je serais, paraît-il, coupable de détournement d'effets militaires, et savez-vous ce que ça me coûterait?... Tout simplement que je passerais au tourniquet et que je n'y couperais pas de la grosse I Voilà ce que ça me coûterait! Mais ce sont des choses que vous ne pouvez pas comprendre, et qui sont d'ailleurs sans intérêt pour vous.
SOLANGB.
En effet... et c'est tout ce que vous avez à me dire, iJean, depuis six semaines que nous ne nous sommM
JEAN) sans grande oonTiotion.
J'ai à vous dire, Solange, que mon âme est triste. . profondément!
ACTE TROISIÈME
SOLANGE, légèrement narquoise.
C'est un peu son habitude!... Et pourquoi est-elle triste, votre âme ?
JEAN
Parce que je sens qu'ils sont passés, bien passés, les jours heureux où le courant invicible d'une mutuelle sympathie faisait vibrer nos cœurs à l'unisson. Parce que...
SOLANGE
Mais, je vous assure, Jean...
JEAN
Non, Solange... Ne cherchez pas à me donner le change!... Vos yeux sont les plus beaux du monde, mais vous le savez, j'y lis comme en un livre ouvert. Ils sont le reflet de ce qui se passe en vous. (Déclamant avec affectation.) Comme l'onde d'un lac est le
reflet des Cieux. (Changant do ton, très satisfait.) Hé,
mais... c'est un vers !... Vous n'avez pas remarqué?... c'est un vers.
SOLANGB.
Un vers?
JEAN
Oui!... (Képétant.) Comme l'onde d'un lac... C'est un vers... et un bon !
SOLANGB.
Quand on est poète t
JEAN
Oh ! c'est que dans ce sacré fourbi de métier on n'a guère l'occasion de l'être, poète.
SOLANGE
Je le vois I
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JEAN
Ce n'est pas en épluchant des patates ou en cirant des godillots qu'on peut se monter l'imagination I Aussi ce vers, que je viens d'improviser, me cause une véritable joie.
SOLANGE
Et du coup, voilà votre grande tristesse envolée!
JEAN
Oui... c'est-à-dire... Ecoute/, Solange... Soyons sincères... vous ne m'aimez plus I
SOLANGE
Mais si, Jean.
Non, non, vous ne m'aimez plus I... c'est clair, c'est net, c'est évident I II faudrait en avoir une couche comme Turlot ou le caporal Bourrache, pour en douter un seul instant. Eh bien, soit, c'est entendu, vous ne n'aimez plus...
SOLANGE
Vous en prenez votre parti...
JEAN
Oui... non... Mais ce dont je ne prendrais pas mon parti, ce serait que vous épousassiez Daumel.
SOLANGE, gênée.
Mais il n'est pas question !...
JEAN
Si... Si... Il en e.st question... il ne peut pas ne pas en être question!... Eh bien, jurez-moi que vous ne serez jamais sa femme,
SOLANGE
Jean, vraiment, vous êtes absurde 1
ACTE TROISIÈME |S
JEAN
Vous ne voulez pas me le jurer, parce que vous l'aimez !... Et pourquoi l'ai niez-vous, lui... et pas moi? parce qu'il a une pelure à la hauteur et que je guis fichu comme quatre sous!... Parce qu'il a deux galons sur sa manche, et que moi, j'ai peau de zébi t...
SOLANGE
Je ne comprends rien à votre langage!...
Voyons, Solange, vous ne pouvez pas m'imposer cette humiliation d'être le subordonné d'xm homme qui m'aurait remplacé dans votre affection.
SOLANGE, éneryée.
Encore une fois, il n'est nullement question...
JEAN, pressant.
Quand je serai libéré, vous ferez ce que vous voudrez. Et ce ne sera pas si long!... Je n'ai plus que 322 jours à tirer, et vivement demain soir qu'on se couche !...
SOLANGE
Je ne sais pas ce que vous voulez dire... Vous m'ahurissez !... Je vous laisse 1...
JEAN
Non, Solange, ça n'est pas possible! Vous n'allez pas me planter là comme un bon bougre sans m'accorder... Tenez... à genoux, je vous le demande à genoux !
SOLAMaE.
Vous êtes ridicule.
Ello veut s'en aller. Jean s'accrocho à tes jupes. Bourrache parait à gauche, deuxième, plan suivi de Mnflot et It surprend dans cette attitude.
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BOTTRRAGHEj poassant u»«ri.
Âhl
SOLÀMGB} furieuse.
C'est grotesque t
Bile flert «a fond.
SCÈNE X JEAN, BOURRACHE, MUFLOT
MUFLOT.
Ben^ mon salaud I
BOURRACHE
T'en as un culot t.. Mais tu ne te figures pas que ça va se passer comme ça.
JEAN
Permettez^ caporal...
BOURRACHE, indigna.
Ferme çal Après la posture indécente et attenta» toire où nous t'avons trouvé avec cette damet...
JEAN
Pardon, c'est une demoiselle...
BOURRACHB. ^
Dégoûtant... c'est dégoûtant!
JEAN. ^'
Mais, caporal, cette demoiseMe...
BOURRACHB.
Asseet J'ai ta... suffit!
ACTE TROISIEME 15S
MUFLOT, à Jean.
Y a des chances que lu ne t'aurais pas fichu à genoux pour y demander des nouvelles de sa famillel...
JBA.Nj en prenant son parti.
Ahl zutt
BOURRAGUB.
Je ne te conseille pas de faire le malin... c'est grave, très grave... ça peut te mener à Biribi cette plaisanterie-là, mon garçon I (jean hausse les épaules.) Parfaitement, à Biribi!... Ah ! tu désertes ton poste I... Et au lieu de passer des rafraîchissements, ce qui était ton devoir, tu t'amuses à guetter les typesses au passage et à leur z'y faire des propositions!... (a Muflot.) Crois-tu qu'il en a, du vice?
MUFLOT.
Pour sûri
JEAN
Vous ne savez pas ce que vous dites.
BOURRACHE
Hein?... Quoi?... Il m'insultel Ahl c'est comme ça que tu le prends ! Eh bien, pour commencer, t'auras deux jours, mais deux jours qui feront des petits, avec le motif.
MUFLOT.
Quel motif que tu vas y coller ?
BOURRACHE
Attenils voir! (Il tire de sa pocho un carnet, un orayon et écrit.) Deux jours... ordre du caporal Bourrache... avoir été pigé [>ar je ca. o:a:... et par le soldat de première classe Mnil l...
MUFLOT, sans enthousiasme.
Si tu veux...
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BOURIIAGHE.
En train de... de qnoi?
MU FLOT, riant bôtement.
Eh bien^ de...
BOURRACHE, imitant son rire.
Oui, je sais bien... Mais comment qu'tu dirais ça, toi, proprement?
JEAN, à part.
Sont-ils bêtes I
BOURRACHE, à Jean.
Et puis, tu sais, tu peux déposer ton tablier... maintenant, il n'en sera ni plus ni moins...
JEAN
Avec plaisir.
Il Ate son tablier.
BOURRACHE
Quand on se conduit comme tu le fais, on n'est pas digne de servir son pays!... (a Muflot.) Voyons, nous disons... en train de?...
MUFLOT.
Moi, je mettrais « en train de faire du plat. » C'est censément une manière d'exprimer qu'il voulait la prendre de force...
Oui, faut pas être trop rosses!... (Ecrivant.) En train de faire du plat à une... à une quoi?
MUFLOT.
A une gonzesse de la haute...
BOURRACHB*
Tu crois î
ACTE TROISIÈME J
MUFLOr.
Oui, c'est flatteur.
BOURRACHE, qui a trouvé.
Noiij mettons a à une personne du sesque... »
MDFLOT.
Si tu veux, mais c'est moins flatteur...
BOURRACHE, continuant.
... invitée par le colonel... dont il tenait la jupe.
JEAN
Votre motif est idiot.
BOURRACHE, éclatant.
Quoi, quoi?... Idiot!.. . Je suis idiot! non, mais, il se paie ma figure par dessus le marclié! Attends voir un peu!... J'vais t'en foutre un motif... et qui ne sera pas dans une musette. Ahl j'suis idiot!
Il sort à gaoohe avec Muflot. JEAN, seul.
Profondément I
SCÈNE XI JEAN, LILY, BOURRACHE, MUFLOT
LILY) accourant du fond.
Hé, oui... c'est lui... C'est bien lui!... Jean!...
JEAN
Lily!
LILT, examinant Jean.
Je te cherchais partout... Mais que disait donc Solange... q'ie tu étais ridicule?... Ce n'est pas mon
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avis, à moi... Avec tes grands cheveux, tu ressemblais à une fille!... Tandis qu'à présent, en soldat., tu as l'air d'un homme et tu es bien mieux ainsi...
JEAN
Tu trouves?
LILY
Ahlouil... je t'aimais déjà beaucoup, avant... mais maintenant.,.
JEAN
Tu m'adores?
LILY, timid*.
Enfin...
Eh bien, moi aussi, petite Lily, je t'aime, mol aussi, je t'adore 1...
LILT.
C'est vrai?
JEAN
Oui, c'est vrai.
LILY, lui sautant au eoa.
Oh I Jean ! Jean I BOURRACHE, entrant, son carnet à la main suivi de Muflot.
Comment!... Encore! (Uly pousse un petit cri de surprise et se sauve par le fond.) Il te les faut donc toutes !... Mais tu es un cochon ! !
JEAN
Caporal, je vous en prie... Cette personne est ma cousine.
BOURRACHE
Ta cousine?... Et l'autre aussi peut-être? Ahl ça,
ACTE TROISIÈME
tu nous prends donc pour des imbéciles, des poires de ton espèce.
JEAN
De mon espèce... ! Oh non.
BOURRACHE) criant à Muflot.
Reluque -moi un peu cette tête de lard ! C'est foutu comme l'as de pique, et ça veut séductionner les demoiselles! Va donc, satyre à la manque !... Je t'apprendrai à te conduire proprement.
SCENE XII Les Mêmes, LE COLONEL, MADAME BLANDIN
et succesBiTement tous les personnages.
LE COLONEL, entrant à gauche> premier plan, suiyi de madame Fléchois.
Eh bien ! Eh bien! que signifie ce tapage !
Les trois hommes se mettent an garde à roui. BOURRACHE.
Mon colonel, c'est le soldat Dubois que j'ai surpris...
MADAME BLANDIN, entre suivie de Solange, hiljf Daumel.
Mon neveu!
LE COLONEL
Eh bien ?
BOURRACHE
J'ose pas le dire devant des dames. (Donnant soa a -net au colonel.) Mais c'est sur mou rapport.
LE COLONEL, lisant.
Du plat !... En train de faire du plat à une personne du sexe, invitée par le colonel, dont il tenait la jupe... Qu'est-ce que ça signifie ?
JEAN
Voici, mon colonel...
Attendez que je vous interroge.
MADAME DLANDIN.
Mais, colonel, si vous ne laisseis pas mon neveu s'expliquer...
LE GOLONBE, impatienté.
Une minute, madame!... (a Bourrache.) Ainsi vous l'avez surpris 1
BOURRACHE
Oui, mon colonel, même que la dame voulait se barrer et que lui la retenait...
LE COLONEL
Par sa jupe... (a Joan.)Eli bien, mon garçon, qu'estce que vous avez à dire?
JEAN
C'est bien simple, mon colonel..
LE COLONEL
Vraiment!... Voua trouvez très simple de vous livrer dans mon salon, à des actes?...
MADAME BLANDIN
Mais, colonel, laissez-le donc parler.
LE COLONEL
Ehl tonnerre de Dieu, madame 1
ACTE TROISIÈME
Eh ! tonnerre de ce que vous voudrez, colonel, en voilà assez !
LE COLONEL, saisi.
Mais, madame...
JEAN, suppliant.
Ma tante I
MADAME BLANDIN
Si mon neveu ne peut pas placer un mot pour ee justifier, c'est moi qui parlerai à sa place I
LE COLONEL, se contenant à peine.
Permettez, madame !...
MADAME BLANDIN
Non, vous m'écouterezl... Tout à l'heure, je vous cherchais... je suis arrivée ici, au moment où vous me paraissiez préoccupé d une besogne qui semblait ne souffrir aucun retard.
LE GOLONKL, k part.
Huml
MADAME FLÉGHOIS, bas au «olonel.
Elle nous a vus !
MADAME BLANDIN
Je n'ai pas voulu vous déranger... mais puisqu'enfin je vous rencontre, vous entendrez ce que j'ai à vous dire I...
LE COLONEL, radouci.
Parlez, madame, parlez!...
TURLOT, bas à Georgette.
Crois-tu qu'elle lui en bouche une surface!...
UEORGETTE.
Pour sûrl
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MADAME BLANDIN
Vous apprendrez, colonel, que mon neveu n'est pas né pour porter un tablier et pour passer des plateaux à travers vos salons !...
LE COLONEL
Par exemple!... On s'est permis?
MADAME BLANDIN
Oui, colonel...
LE COLONEL
Mais, je vous prie de croire, chère madame... (a Bourrache.) Caporal, C'est vous?
BOURRACHE
Mon colonel... c'est-à-dire...
LE COLONEL
Vous êtes un idiot... vous me ferez quatre jours I
BOURRACHE, à part.
Et quatre du lieutenant, ça fait huit I...
Quant à la personne du « sesque » à laquelle mon neveu faisait « du plat... » c'était sa cousine...
LE COLONEL
Sa cousine?... Mademoiselle?... (a Bourrache.) Ahl ça, vous êtes donc plus bête que votre pantoufle ?
BOURRACHE
Mon colonel I
LE COLONEL
Quatre jours I
BOURRACHE, à part.
Ça fait douze I... charmante soirée 1...
ACTE TROISIÈME
LE COLONEL; à madame Blandin.
Madame, je suis désolé, absolument désolé... ei pour témoigner à votre neveu le cas que je fais de sa personne, je lui propose de me l'attacher comme secrétaire ?...
MADAME BLANDIM.
Tu entends, Jean ?
JEAN
Oui, ma tante... Et j'accepte avec reconnaissance, tout en exprimant le regret de me séparer de camarades avec lesquels je commençais à sympathiser.
LE COLONEL
Parfait, jeune homme, parfait 1
BOURRACHE, à Muflot.
Très chic, Tire-au-flanc I
MUFLOT.
C'est un bon type !
GEORGETTE, à Turlot,
Il a du sentiment.
TURLOT, attendri.
J'en pleure !
JEAN
Et maintenant, ma tante, je vais vous dire une bonne chose... deux bonnes choses: J'aime Lily, elle m'aime, et je vous prie de me réserver sa main...
MADAME BLANDIN
Lilyl... c'est Lily?
JEAN
Oui, ma tante. Quant à Solange... je vous demande également sa main...
MADAME BLANDIN
Gomment? I
JEAN
Pour le lieutenant Daumel...
LE COLONEL
Très bien, ça, très bien I
JEAK, à part.
Maintenant que je ne suis plus sous ses ordres!...
MADAME BLANDIN, à Jean.
C'est aller un peu vite, il me semble I
JEAN
Tant mieux I... Au moins, cette fois, on ne dira 3as que je tire au flanc !
Rldeant
PQ Sylvane, André 2637 Tire-au-flanc !
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